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Ce t ouvrage cft le fruit de plulîeurs con- 
verfations particulières & fccrettes entre 
une pcrfonnc du plus haut rang & l'auteur. 
Ce ne fut qu'après avoir difcuté la matière y 
autant toutefois qu'on peut le faire dans 
des converfations , que Tautcur ayant fuffi- 
famment indiqué quels étoicnt fcs princi- 
pes fur un fujct auflî vafte & auffi impor- 
tant, reçut, vers 1772., Tordre de les ré- 
.dîger par écrit, 

« Je ne vous demande pas, lui dît-on , 
}y un ouvrage volumineux : les gens du 
9} monde n'en lifcnt guère de cette forte- 
*^ Mais je voudrois que , dans une (impie 
V brochure , vous puffiez établir fonimai- 
}} rement & avec clarté les grandes véri- 
» tés fondamentales que nous avons parr 

A 



1 NouvEiLE Préface, 

}$ courues. Je voudrois de plus que Votre 

\y ouvrage , folide quant au fonds , fut 

V agréable par la forme. Songez qu'il im- 

V poirte plus encore de perfuader les gens 
yp du monde que de les convaincre; & 
y» que quand on a une bonne caufe , on 
yp eft sûr de les pcrfuader & de les con- 
A> vaincre , fi on parvient à leur plaire. » 

Dans la circonftance dont il s^agit , des 
dcjfirs étoîent des ordres ; & il falloit au 
moins que je montrafle dû zèle. Chaque 
fois qu'on me voyoit, on me demandoit 
des nouvelles de mon travail : on paroîiîbît 
très-prciFté, Enfin je livrai l'ouvrage au bout 
de quelques fcmaines , c?eft-Mire , deux 
ou trois mois avant une grande révolution*; 
auffi peu attendue de toute l'Europe, qua 
juftcmcnt admirée & applaudie des amis- 
de l'ordre public. Ce fut atets feulement 
que je compris pourquoi on m'avoît feic 
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un devoir de prendre fi bïen mes mefures , 
que perfonne ne pût favoîr où, ni par quî^ 
ni à la Ibllicitarian de qui ce petit ouvrage 
avoît été fait* 

Ces divc»-fes conditions ^ qui me furent 
tant recomman<Iées,explîqueront poijrquot 
je cherchai à m'étayer du nom de Fcnclon 
Se dufouvenir d'un prince qui avoit donné 
de fi grandes efpéranccs au monde , &: qui 
y a laifTc de fi grands regrets: elles expli^ 
qucront pourquoi, dans PAvertilTcment &: 
la Préface de l'Éditeur, on cherche tant à 
faire adopter une puTe fuppofition , com- 
me une anecdote véritable. 

Aujourd'hui j'annonce dans cet ouvrage 
une quatrième partie , dont il ne fiit poin« 
queftion à l'époque que nous venons d'in- 
diquer; & cette nouvelle partie formera un 
fécond volume, fi par la fuite on fe détord- 
mine à rîmprimer. Nous ne parlons pa« 

Ai 



4 Nouvillle Préface. 
de quelques autres changcmens moins con- 
fidérables, mais qui ont paru plus ou moins 
néceflaircs, & qui ne peuvent que foîble- 
ment întérefTcr le Icftcur. Il fufïïra de dire 
que j'ai retranché plufieurs notes & quel- 
ques pafTages qui n'étoient pas de moi j 
ôc que je ne peux que défavouer , à tou- 
tes fortes d'égards. On concevra aifément 
combien il a été facile d'altérer un ouvrage 
qu'on imprîmoit loin de l'Auteur , un ou- 
vrage dont l'Auteur étoit abfolument in- 
connu , & où d'ailleurs des motifs puiflans 
engagcoicnt h préfenter des vues particu- 
lières auxquelles l'Auteur n'avoit pas fongé. 
Je ne chercherai point k juftifîcr le fjf- 
tême que cet ouvrage renferme ; je fuis loin 
de croire que j'aie pu me garantir de toute 
erreur , dans une matière- auffi étendue & 
auffi difficile ; mais , en bon citoyen , j'ai 
cherché de bonne foi la vérité : cV/t de 
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bonne foi que je propofé le réfultac de 
mes réflexions ; & comme je foutiendroîs 
fans amour-propre mes principes contre 
les fophîfmes que Fon voudroit m'oppofer , 
je fauraî également, fi Ton me fait des ob- 
jedîons folides , en reconnoitre y çn avouer 
fans peine îa folîdité. Il me fuffira de pen-* 
fer que mon livre , malgré toutes fes im- 
perfcâions,. ne peut que faire du bien; 
que tous ceux de mes compatriotes qui 
l'auront lu avec attention , n'en feront que 
meilleurs fujets du Roi , & citoyens plus 
attachés à la forme de gouvernement fous 
laquelle ils font nés- 
Une obfervation très eflentielle à faire , 
c'elt qu'il faut bien fe garder de juger ri- 
goureufement la pratique de ceux qui gou- 
vernent^ d'après la théorie de ceux qui 
écrivent. La théorie de ces derniers ne pré- 
fente que des règles inflexibles & des 

A, 



6 Nouvelle Préfacb: 
principes généraux : nul obftacle ne les ai> 
réte î nul incident ne vient les contrarier ; 
InJl événement imprévu ne dtrange leur 
marche : tandis qce les chefs de Tétat^ 
presque toujours efclaves de circonftances 
împérieufcs, font forcés, même en (e pro- 
pofaut le fyftême le pfus parfait , de paflèr 
continuellement d'une exception à Pautre 
dans le cours ôc les détails de leur admî- 
nîftration» 

Il faut donc reconnoître ici deux gran- 
des vérités; Pune, quMl y auroît bien de 
ingratitude & même de rabfiirdité à ne 
vouloir approuver dans !a pratique que ce 
qui feroit conforme à b théorie ; & loutre 
que f on ne (croit guère moins blâmable de 
voolc^ rejetter toute théorie , fous prétexte 
que jamais on ne peut j aftreindre tous les 
détails de la pratique. Un bon médecin 
étudie tous les (yflêmcs des phyfîciens ^ ôc 
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quoîqu'enfuite il ne les fiiive pas à îa ri-^ 
gueur , il n'en eft que meilleur praticien , 
puifqu'il eft vrai qu'il rifque moins de faire 
de grandes fautes^ 

D'après cette obfervation , h ïeâeur 
verra facilement dans quel efprit, dans 
quelle difpofition j'ai coitipcfé ce dialogue. 
Je n^^i fôngë qu'à établir une théorie bien 
fimple & bien générale > fans rri'arrÊter à 
ce qui a , ou peut avoir lieu chez un peuple 
ou chez un aurre. Si pour répandre plus 
d'întér^ fiir l'ouvrage , j'ai le plus fouvenc 
vtranipofté la fcène en France^ c'eft que 
c^eft ma patrie, & que lors même que j'en 
étois. éloigné, mon cœur avoir befoîn que 
je ne me la repr^fentaffe jamais , fans 
voir .en imagination le bonheur repo- 
fer fur elle & fut tous ceux qui la com- 
pofent. Mais j'atois loin , en fuîvant le fil 
.de mes fpéculations générales & abftraitcsj 

A4 
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de réprouver aucune des Idx qui y foni 
établies : en comporant mon roman , j'étoîs 
loin de blâmer l'hiftoîre. 

On nous dit tous les Jours que tous les 
gouvcrnemensfont bons ou mauvais , félon 
îes perfonnes qui y font employées. Cette 
maxime efl: vraie, àpîufieurs égards^,. i&ns 
doute.. Cependant elle ne prouvera Jamais 
tout ce que l'on veut en conclure. Ce que 
je feroîs beaucoup plus tenté de croire, 
c'eft qu'il vaut mieux^ garder le gouverne- 
ment que l'on a , quel qu'il foit , qued'en 
changer trop fubiremenn Les ieGoufles 
font toujours plus de mal quç de bien; les 
révolutions ont prefque toujours Tincon^ 
vénîenr de rendre iiialheureiifet la généra- 
tion préfente, fans préparer uji fort plus 
heureux aux générations futures. II ne faut 
pas oublier que les loî^ai nouvelles font 
peu refpeâées, par là même qu'elles 
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font nouvelles. Les efprits font tout autre- 
ment difpofés en faveur des loix anciennes, 
que nous ne nous rappelions jamais que 
comme les véritables colonnes de fétat, 
Tobjet de la vénération de tous nos ancê- 
tres , l'objet de leur zclc , & je dirors prcf- 
que de leur culte. H eft naturel que nous 
regardions en partie les vertus & les ex- 
ploits de nos pcrcs , comme les fruits d« 
ces arbres antiques ; & dès lors , que de 
motifs n'avons-nous pas de les conferver ! 
Si à cote de ce tableau, je plaçois celui des 
peuples qui n'ont que des loix neuves , & 
pour ainfi dire , encore fraîches , je n'auroîs 
pas de peine à faire voir qu'elles font fans 
force , & que ces peuples ne les refpec- 
tent qu'autant qu'ils y font contraints- 
en un mot, qu'ils font malheureux, puîf- 
qu'ils gcmiflcnt fous un joug de fer^ 
©u qu'ils paflent fouvent & aux moîn- 
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drcs occafions d'une révolution à l'autre.! 
Mais un citoyen eftimable peut fans 
cloute , en confervant la maifon de fes pè- 
res, quil regarde comme un monument 
de leur fagefle , & y en refpeélant tous les 
veftîges de leurs travaux , s'amuftr néan- 
moins à tracer des plans dé réparation , 
qu'il offre à fes voi(îns.& k fes enfans,. 
comme des modèles bons k confulter en, 
général , & propres a développer leurs 
idées. 

J'ai cm pouvoir imiter cet homme ; je 
n'ai voulu bâtir ni pour moi ni pour pcr- 
fonne : je fais que c'eft un métier où l'on 
rîfque trop de fe ruiner; mais j'ai crayonné 
le plan que mes réflexions m'ont fait re* 
garder comme bon dans la fpéculation. Si 
l'on prétend qu'il a encore de grands dé- 
fauts , & même de plus grands que toutes 
les maifons que nous habitons, je dirai 
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aux critiques. Prouvez que je me fuis trom- 
pé , & faîtes mieux ; je ferai le premier à 
rejetter mort plan & à applaudir aux vô- 
tres. Mais j'aurai encore la fàtisfaâion de 
vous avoir engagés k faire mieux que moi. 
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DU PRÉCÉDENT ÉDITEUR. 



Un amateur qui, dans fa jeunefle, avoît 
vu la fin du fièclc & du règne de Louis XIV, % 
vient de laîfler , en mourant , une col- 
ïeftion précieufe de manufcrîts rares qu'il 
avoit hérités ou recueillis durant le cours 
de fa vie. Le morceaa que nous don- 
nons au public efl: fans Ûoute un dea> 
plus întéreflans que nous ofFre cette cot- 
ledion. Le nom de Fénélon fuffit pour 
en convaincre & pour exciter la curiofité 
de tous les leâeurs. Le précepteur du 
duc de Bourgogne , lui qui , dans ces 
temps modernes , a eu îe premier la gloire 

& le talent de former un prince philo- 

■I 

fophe , avoît trop de génie pour fe con- 
tenter de recueillir les idées d'autrui ; 
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Tans fe donner la peine d'en avoir qui 
fuflent bien les Tiennes ; & il avoit trop 
fbuvent médité fur les devoirs de foa 
élevé , pour ne s'être pas afluré de îa 
vérité des principes qu'il tâchoit de lui 
inculquer. L'archevêque de Cambrai , 
l'auteur du Tclémaque , avoît trop de 
vertu ; il avoit l'ame trop honnête & 
trop belle, pour confulter la faufle poli- 
tique d'un courtifan , plutôt que le zcle 
noble & pur d'un citoyen , en donnant 
les dernières leçons, les leçons d^ Adieux , 
(i on peut ^s'exprimer de la forte , à 
l'héritier préfomptif d'un grand Royaume* 
On ne doit pas douter que le cœur fen- 
fible de M, de Fénélon ne fe foit épanché 
tout entier dans une occafion aufli im- 
portante ; que ce grand homme n'ait, 
recueilli toutes fes forces & déployé toute 
fon énergie, en confidérant que c'étoît 
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pour la dernière fois qu'il parloit d^ofîîcê 
& avec autorité k un prince donc les 
mœurs , la conduite & les aâions pou-^ 
voient, & même dévoient naturellement 
^n jour faire le bonheur ou le malheur 
d'une nation entière & de toute une gé-* 
nératîon. 

On nous demandera 5 fans doute > 
fur quel fondement nous attribuons ce 
manufcrit à M* de Fénélon , & fi nous 
fommes bien aflurés de fon authenticité ? 
Nous n'avons à nous appuyer ici > pour 
juftifier notre croyance, que fur deux preu- 
ves ; Pune de fentîment , & que chaque lec-^ 
teur eft en droit de difcuter ; c'eft la conve- 
nance entre les autres ouvrages de M. de 
Fénélon & celui-ci^ tant pour le fond qi;e 
pour le ftyle. Cette preuve acquiert un nou* 
veau degré de force, quand on confidere 
qu'il eft très-vraifemblable que le duc de 
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Bourgogne & Ton précepteur ont dû difcu- 
ter cette matière ; que le premier a dû 
éprouver les fcrupules que l'on voit ici, & 
que le fécond a dû naturellement chercher 
k faire un bon roi de fon élevé, plutôt que 
de Tencourager à courir après des avan- 
tages problématiques & hafardeux^ & fur- 
tout à prendre pour cela la route peu sûre 
& néccflaircmcnt funcftc d'une gi-ande ré- 
volution. Notre féconde preuve eft le té- 
ç moignage même de celui qui s'étoit en- 
• fuite procuré cç manufcrît^ & dans le cabi- 
net duquel on Fa trouvé , témoignage que 
le lefteùr trouvera k la fin de cette préface: 
' ce n'eft qu'une preuve d'autorité ; & quoi- 
qu'elle ne fott.rien moins que foibic à nos 
yeux , puifque nous avouons qu'elle ne 
nouslaîfle aucun doute , cependant comme 
des r^ons particulières ne nous perniet- 
teixt pas de nommer notre garant ; & qiie 
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le public n'eO: point oblige de nous en 
croire fur notre parole^ nous permettons 
aux critiques de réunir contre nous toutes 
leurs forces ^ nous leur déclarons d^avance 
que nous ne leur repondrons points fondés 
fur cette raifbn péremptoire , que fi Tou^ 
vrage eft utile & folide , peu importe le 
nom de Pauteur. 

Ce que nous avons trouvé de plus lin- 
gulier dans ce dialogue, c'eft que M. de 
Fénélon y a prédit tien des événemens 
qui f depuis lui , jufqu'à nous ^ ont enco- 
re acquis plus de probabilité qu'ils n'en 
.avoient de fon temps. On fera fur -tout 
étonné qu'il ait prévu de fi loin Pefpric 
frondeur , mais très-peu philofophiquc^ qui 
règne aujourd'hui , fur - tout en France , 
c'eft-à-dire , chez la nation dont le carac- 
tère eft le moins analogue à cette trîfte 
manie. 

Noiu 
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Nous allons finir par Joindre ici le petit 
avertiffettient que le propriétaire du manus- 
crit avoit mis lui-même à la tête de fon 
cahier i & que nous avons promis au 
lecteur. 
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tu Cet ouvrage ejidcfctt M. de Fénclofif 
t> archevêque de Cambrai Çf précepteur de 
I» Louis de France y petlt^JUs de Louis XIV^ 
^ duc de Bourgogne, & enjuite dauphin. On 

• jy né doit pas être furpris que cet ouvrage 
9> n^ dit pas été rendu public dans le temps 
9 ou il fut compofé. M. de Fénelon ncpou^ 
ih voit pas publier les fentimens nobles & 
n vraimenê grands tptefon élevé avait mon^ 
V très en plujîeurs rencontres , & particulier 
to rement dans leur adieu. Le prince i qmi 

' » joignait la modejlie à tant d^autres ver^ 
ty tus , avoît lui'-mémt impoféjilence à Jbn 
M précepteur à cefujet: mais uluir<i^ en- 
p traîné par une admiration méritée j ne 
t> pouvoit guère s^empiêcher de mettre par 
u écrit la conver/àtion qu^ils avoient eue la 
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»> veille de hurféparation ; ç^cjiaujp, h quoi 
n il employa les preinurs jours qu Hl eut de 
$} libres , ne voulant pas remettre à un plus 
^> long terme un ouvrage aûjfi agréable , & 
n dans lequel il cherchait bien moins à pa^ 
n roître auteur qu^hijlorien d^un dialogue 
» oà il avait eu néanmoins tant départ. iC 
n ne Je permit aucun changement , aucune 
yy addition y ni dans ce que le duc lui avoit 
jy objeSéy ni dans ce qu'il avoit répondu au 
n duc : au moins ejî-on forcé de le penjèr 
3} ainjiy en voyant dans le dialogue m^me,^ 
yy que le duc avoit paru dejîrer, &parconm 
v Jequent avoit eu ou dÛ avoir enjuiteunc 
^y copie de Vouvrage. 

>> Jejavoiâ depuis ajfe[ longtemps toute 
» cette anecdote de la bouche d^un eccléjîajl 
» tique que Tarchev^que^ dans le temps'4ejà 
yy retraite, avoit honoré de toute fa confiance; 
m & qui , ayant été plus d^ une fois employé 
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w/i ranger la bibliothcguc & Us papiers,, 
y^ de' ce prélat j .^voit obtenu après la mdtt . 
y^ du prince , la pcrmifjîon de prendre copie . 
yy Je ce mamifcriu C\ejl^de cet eccléfiajiiquc 
V que pai obtenu à mon tour que V ouvrage 
yy mè fût confié y à- condition de nUn point 
»r4iJpofcr tant qu^il yivroit. Pai tenu 
yy parole. 

V Durejle le titre ejl de moi , ainfi que 
yy les notes. Celles-ci, ne s^y trouvent que 
vjiarce que j^ ai toujours eu envie de faire 
» don au public ^e.jfff Quyf9ge,{. & que ^ 
i> Voyant lu très Jbuvent, il étoit naturel , 
i> que les principaux événemens de cefiécle 
» me donnajfent quelquefois envie de join^ 
1> dre quelques ^ obfirvations particulières 
». aux, principes ait hauteur. » 




.'\ 
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» ftCc pnnce , dît Voltaî/c, tfun ef^rit ferme & întré- 
» *pi8ëVÀott pieux « jude ftjphtlofbphe.. U étoit fait pour 
» mnnuflniair â 'des ûges. Élevé d&l*archeyéque de Caiii« 
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n'a pas encore eue. Je rcffens une véritable 
trîfteffe au fond de mon cœur, routes les 
fois que je fonge que je n'aunii plus dé- 
formais le plaifir de vous voir aufli fouvent 
qu'auparavant. Je fais bien que je puis 
compter fur votre attachement pour n^ioi , 
& qu'à ce titre, je pourrai vous feîre ap- 
peller quand j'en aurai fe loifir : mais je 
tremble qu'il n'y ait alors un peu plus 
de gêne & de cérémonie de votre part. 
D^ailleurs ferez-vous toujours a portée de 
venir remplir toutes les heures que f aurai de 
vides? Ceft donC' véritablement pour moi 
un jour de léparatioh , que le jour de de^ 
main ; 6c yqilà pourquoi je vous al prié 
de revenir ce foir, afin que nous pufl[ions 
être plus tranquilles & plus longtemps en- 
fembie : car >yi encore histi des chofei à 
vous dire, bien dejiî queflions k.vmis ai- 
re, 6c bien des écI^ircifTcmens k vous de-* 

» brai, il aimoit Tes devoirs; il aimoit les bôinmes, il 
jf) vouloit les rendre heureux». Siècle de Louii^:JCIV% 
Tom» I , a*. Pan* pagf aSo. Êdit. de Leypfin^ >f }4» 
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mander fur les objets les plus impor- 
raiy. 

FÉKXLOKt Les marques de bonté 
que votre alteiTe royale m^ donne en ce 
moment^ ibnc trojf flatteuies pour que^ 
durant tout le cours de ma vie , je fie me 
faiTe pas une loifacrée d^étre k vos ordres ^ 
autant qu^il me fera poflible: heureux fi je 
puis voir de près la noblelTe^ la fermeté^ 
la confiance avec laquelle je fuis affuré que 
vous remplirez tous vos devoirs ! Quelle 
confolatien pour moi» s^il m^eft permis de 
le dire comme je le fens^ de vous vdr por- 
ter le flambeau de la vérité dans le règne 
des illufions & du menfongç ; démêler le 
i^ntier de la vertu parmi les chemins (i 
frayés du vice ; toujours pur au centre de 
la corruption ^ toujours bon maigre les 
confeils des courtifans» ôc toujours jufte 
malgré leurs intrigues i Vous vous étea 
nourrices maximes de ùgefCe que nous 
ofire la religion ^ des grands principes de 
morale qui doivent diriger la conduite dei 

B4 
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princes, & des règles que la prudence peut 
fournir aux hommes* publics. La tiyure 
vous a donné, avec un cœurfenfible, une 
ame élevée, ua efprit droit & refléchi: vxmis 
avez cuhivé ces heuréUfes dif]Dofuions : que 
ne devons-nous pas en attendre? &.fi les 
bons piinc^s font des dons du ciel,- que 
d'aâions de grâces tous les François n'au- 
ront-ils pas à lui rendre un Jour, pour vous 
avoir fait naître, & ^ous avoir deftiné k 
moiiter fur le trône ? 

Le duc. C'eft à ce dernier mbt que 
je vous arrête ; & mon defTein étoît de 
vous y amener , fi vous n'y étiez venu 
de vous-même, J'allois vous demander 
fi vous êtes bien affuré qu'après que je 
ferai monté fur le trône , je doive main- 
tenir la royauté ? Ne nous arrêtons point 
aux c^mpliniens que vous me faites. Je 
lèns qu^ils ne proviennent que de l'atta- 
chement que vous avez pour xngi ; mais 
vous m^avez infpiré le defir de les mé- 
riter plutôt que celui de les entendre^ 
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Oui , fi jamais je tiens le fceptrc, je 
ferai tous mes efforts pour 'gouverner fé- 
lon les loix de la juftice & de Thuma- 
nité. Je maintiendrai certainement la 

'dignité & la gloire de la nation , autant 
du moins qu'il dépendra de moi ; & je 

«ne négligerai rien de ce. qui pourra réta^* 
blir ou "augmenter l'aifance dans toutes 
lès provinces. Je fais combien ces de- 
voir^ font facrés , & combien il eft glo- 
rieux de les remplir : mais eft'-ce la que 

.doit fe borner Pambition d'un grand- 
homme ? N'eft-il pas encore un degré 
de perfection bisaucoup plus élevé , & 
auquel doit tendre toift fouverain qui 
chérit la vertu , & qui fait en diftipguer 
ia voix ? car c'eft de devoirs qu'il faut 

-parler ici , & non d'ambition : le fouvc- 
verain ne doit-il pas , en un mot , remet-^ 
tre à la nation elle-même ïe foin de fe 
gouverner , & en abdiquant l'autorité 
dcvepir plus que roi , devenir citoyen ?.;• 
Je vois d'avance une partie de ce que 



%^ DlALOGVlÊ 

VOUS pourriez m'oppôfer ; & c'eft pour 
vous en épdrgner la peine , ik fimplifier 
d'atitant plus l'état de la queltion , que 
je vous prie d'attendre pour me réponcire, 
que je vous aye développé ttj.i pcnféc. 
Je tomberai volontiers d'accord ^vec 

m 

vous qu'un homme qui (e fenr le couragp 
de faire le bien 6c de s'y confacret touc 
entier ^ ne doit pas , ( au moins dans les 
' drconflances ordinaires y ) fc deiTaifir de 
Vzutanté fouveraîne en faveur d'un autre 

* homnfie qui n'y auroit pas autant de droite 
' que lui : j'avouerai de même que rien 

n'efï plus futysûe au bien d'un état , que 
îes révolutions' trop fubites ; & qu'un 
prince fage ne doit jamais fe hâter de 
les amener : je fais encore que fouvent 

• il eft de la prudence de fe contenter 
^ de ce qui eft bien , & que Ton rifque 
'de donner dans des chimères ^ quand on 

veut atteindre le tnieux: je conviens enfin 
que celui qui n^eft uniquement foivrerain 
que par le choix de la nation , (ans que 
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ce choix aie été déterminé par aucun 
I droit particulier de.fk part, ne doit point 
• de fon^autorité privée fhangei; cette for? 
:ine publique , pour y fubftRuer la forme 
républicaine ; éc que, comme (c pouvoit 
monarchique lui a été iremis en forme 
de prét^ il doit le conferver tout entier, 
afin de ppuvoir à fk mort iç lalflèr k les 
commettants tel quMI l'a reçu. 
: . Je ne parie donc ici que des rois qui 
: ont un droic peribnnd À la toymxté » 6c 
..qui font fondés à bi confidéteif comme 
un patrimoine , ou comme un bien légi' 
tfmemenc acquis ; & \e demande en ce 
: Css fi une «nie forte , conrageufè , de gui- 
dée pair la prudence , ne peut pas trou- 
ver le fecrec. (k ménager peu à peu & 
;..rans de grauids troubles^ un changement 
.qui rendnxc h; nation jfk» heureulè? Ne 
. peuc-il pas, à force d^adrefle 9c de feins, 
> parvenir à ottvrir les ytmt aux citoyens , 
& k les bien convaincre quHls feroient 
. plus heureux en iè gqavt mam eux*niâ- 
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mes ? Ne pear-il pas 4:&anger ainfi 
gonreniaiient moins p3r£ik connre on 
meilfeizr / poorra quM le fjâê k^ns sio- 
leoce > & s 9 le peur , ne le df rtc*U pas ? 
Tcwc ib ^ridok dope ici k cxamîaer sH 
cft aae foctne de goiiveniemenc plus 
.kcoRule que ia'hiraie' 9SHmàÊdûqa^ Si 
ceb ëiMt ^ ft mmnoîs jéme , ou p ne 
mofifToîs;^» ni ^/bje^-en afluré ; & à 
diie^'nai^ je cnmk.lnea que la 
K ioEr p« attfll asamagoife 
à féat*c|i^clië-€ft propre à llafln la va- 



cfefdé à. fiii3|iIi£Gr fai ^Dcftkm : cBe 
-iPiiiB&a bim-jiitpenzKtIic 4e la refiêcicr 
cnooic dgfayifigjB> - -Pooc^ diiuiixx drane 
mamfeie aaffi. fcinôncofe .qwg (bfide -& 
'pcécSfe^fajHnèK impmmoBt far bqodk 
voDs dcfilex4|De noas^ iMkis CMueieiiions 
atymnll ud y j^ — ' i i h éabSà des fiinci- 
pcs géaécHX ronne kfipids oo pdbcNHC 
m^obyofter qutfcfuu cas pÉmcsIieis^ & 
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je . dois prévenir ces objeâions mêmes, 
C'eft une matière immenfe dans fes di- ' 
vers points de. vue & dans Tes détails 
que nous:9llons difcuter ^ & nous n^ons 
que peu d^hepres à confâcrer k l'examen 
que nous eil ferons : il faut donc nous 
bojrner aux principes généraux dont j« 
vous parle : ces principes ont d'ailleurs 
l'avantage de donner une lumière plu»: 
vive , pourvu qu'ils foient vrais & bien 
préfentés. Mais avant d'y venir , il fane, 
bien déterminer 6c, pour ainû dire , bien 
ifoler la queftîph. Si nous pouvons éla- 
guer tout ce qui feroit capable de now*. 
eHibarraiTer fur la route , notre marche 
en fera plus $ure.& plus i:apide. 

Je ne m'arrêterai donc pas k examiner 
de trop près les exceptions que vous 
venez de faire ; je dirai feulement , & 
cela pour n'y, plus revenii:;,que je ne vois 
pas comment un roi auroit plus ou moins 
de droit qu'un autre roi k defliller Ie$i., 
yeux de fes fujets, &v^:;tes r^i^àit plus 
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héqreux qu'ils ne le (ont. Vous favez 
*très*bîen obfervé , MoNSEicNsya : la 
queftion eft de favoir s^il eft une forme 
de gouvernement préférable au gouver- 
nement monarchique* Mais cette quef- 
tion regarde indiflinâement tous les rois^ 
ceux qui le font devenus par éleâion ^ 
comme ceux qui le font par droit de 
naiflance* 

I La première obfervation qu'il fhut faire 
ici ^ c'efl: que plus il efl important de 
difcuter ce point de politique ^ plus il eft. 
eflèntîel de ne point en venir trop hd^ 
lement aux conféquences« Dans les afiaî- 
res publiques > & fur -tout (bns celles 
qui touchent au fonds du gouvernement ^ 
il n^eft point de petite famé ; 6c la moin- 
dre de toutes les faufTes démarches a tou- 
jours des fuites qui doivent nous ef&ayer. 
Ainfi nous ne pouvons pas ufer dé trop 
de circonfpeéUon , 6c employer une 
47néthode trop rigoureufement exaâe dans 
la difcuffion que vous me propofez. Je 
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V0U3 exhorte a ne point perdre de vue 
cette obfervacîon préliminaire ; & pour 
moi , ce n'eft qu'en m'impofant la loi de 
l'avoir fans ceffe devant les yeux , que je 
me difpofe à entrer en matière. . 

Mais voyons avant tout , commtnt il 
convient de divifer le fujet que nous 
avons à traiter , ôc dans quel ordre nous 
en fuivrons les parties. li s^agît ici; i^ 
de prouver que le gouvernement monar« 
chique eft en généfal préférable à tout 
autre gouvernement ; x^ de déterminer 
les caraâeres particuliers qui conviennent 
au gouvernement monarchique ^ & le 
diftinguent de tout autre gouvernement; 
y. dé donner des régies de conduite 
fages & précifes. fur les égards ou mér 
nagemens que le monarque doit aux 
différentes clafles des fe fujets j 4^ de 
fixer quelques vues de pdice propres 
à favorifer Tinduttrie , la richeflê , les 
mœurs $ en un mot^ le bonheur partie 
culier des citoyens. Cette dernière paitîe 
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fera fans doute la plus étendue ^ k raîfbn 
des détails îmmenfes qu'elle nous ofïre : 
mais elle aura cela d'agréable , qu'elle cjti- 
gera beaucoup plus de développemens 
que c(e preuves & de raifonnemens. 
Après^ce ccup-d'œil général, je reviens 
à notre premier objet. 

Première Partie. 

Le gouvernement monarchique eji en gc» 

néral préférable à mut autre gou^ 

vernement. 

J'ai fouvent été tenté de croîre que les 
diyerfes fortes de gouvernemens entroient 
également dans les vues de la providen- 
ce ; que celle-ci convenoit mieux à un 
certain peuple, & celle-là* k un autre. En 
confrontant cette idée avec les événe-: 
mens hîftoriqires , j'ai obfervé que pTù- 
(leurs républiques grecques avoîent étc 
heureufes & même ^orifTantes ; que Ro- 
mç avoit joui' du même avantage com- 
me 



Inc réptiblique , tant qu'elfe s'étoi{ trou- 
vée referréc daiii.dej certaines borner jt 
& qu'aujourd'hui la Hollande i la Suiffe & 
les villes anféatiqUes * auroifcnt tort,;k bieflb 
des égards i d'envier le fort des petipleài 
qui font fourni* à des rois; 

Mais j'ai vu auffl qu'à mefurc qu'ilné 
république devient plUs puiflànt'e > & 
^u'ejle contient un j|>eublc plus nombteuxi 
elle eft beaucoup plus en butte aux fac-? 
tidns j aux difcôrdeS intéfliiics ^ aux tt^ou«? 
blei^^ ^ux guerres civiles j & qiip ,çe$ 
malheut3 publics font é^alfeaient fcrUeli 
& inévitables ^ /dès ^qiae l'agràtidilTetnfent 
de i'étàc.,efl: potté k uii Certairi jpciint 
.Carthage . devenue trop riche , fe fjroiÉ 
détruite quand mêm^ Seipion ne I atiroil 

* Il ne faut pai perdre de vue Tétat où étoit TEurope I 
réf)oque bù ce dialogue efi fiippofc avoir eu lieli, Aujoiir- 
â'btii oh ne dlroit cerCàiQdmeht pas dé la Hollande ^' âflîl 
i^Ules Anrés(ti(}ues ; &c; ce qu'un hdntme auâi fage q\i4 
M. de Fénélon devoit en dire ae (on temps. Songez' Si U 
eéfaftreù&TévolDéfon d* la H«llinic;uifeaéede$ vices i 
et H cup^tf o^iw^tUisi : j 
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pas anàincie. Rome ne vit plus naître dans 
fon fein que des Triumvirs, des enfans in-^ 
grats & fanguinaires > des ennemis , lorC* 
qu?eUefut devenue trop puîflante pour n'être 
plus qu'une république. Athènes ne iè vie 
en proie à Tavidité & à Tambition de (es 
ToifinS; qu'après qu'elle fe fut agrandie & 
enrichie par Tes viÂoires 6c Tes forces nava- 
les. Sparte ne fe foutint plus long-tems f 
que parce qu'elle refta pauvre : mais qui 
voudroit avoir été Spartiate ? c'eft -- à - 
dire , qui voudroit avoir vécu dénué de 
tout, fans pofïêffion , fans plaifir, & même 
dans l'obligation d?étoufFer les (èntîmens 
de la nature les plus prédeux & les plus 
£iints?La SuiiTe eft divifêe en plufienrs 
éantoiis pauvres & aflez ^tfts; leur conf-^ 
lîtution , félon laquelle tous lès' cantons 
font garants de la çonfervation de cha- 
cun d'eyx j ne fufiit ppur ïçs défendre y 
itjue parce qu'elle s'accorde avec leur poGr 
$îon phyfique. Les villes anféatiques font 
encore plus reiTerrées^ & elles décroîtront > 



'^Vffbiblitoht & tottîbet-oht enfin clè fâçott 
'OU diantre dans le néant j dès que les na-< 
'tionS-voifines j bfettucoup pîus plitlTantes j 
fôngëFOiit à e'tendre leur cbtntn'ercé: G'eft 
Une témérité de Votlldir Hti datis l^venir: 
icepôfldant je ne ptHs tta'etnpêeîief' de 
•CrtiiftS cjue ëe terirte fetàî aux villeS' àmférf- 
-'tiques n'eft pas éîolgtié', à qUoi j'dfe àjoli- 
•ieri^u'^Ért Hollande i fîd*âiïtfes piliflances 
riie s'y oppofeht , lé Stadhoùder firiira par 
•éttè fôilverairi j'oU par être deftîtUé'| cjuë 
'plus la HoIlatHl^ s'ehrtchit^à j i^Iuà ^lë 
•iliâteïrô cette épbque j-&' qiie fi Toti attri- 
bue enfuite cette iJévolutioh l'iï^ônftii* 
itutidtt'^àrticUli^rtJ dU gôùvcrnemètit repu-' 
•bliuiti de h Kôîlàtide i on fetroifnjiera^^ 
.VU qu'il &'eftjÉiue(»iéforiVie de ré|)l!l[&Hquë 
-qUi^ÙTë longf^'ieefbs fe maintenir chezutl 
fjeilple riche. ôjr'^ùiffanti î 

^■■■•- Voici donc; ï'exB^tiorî qiiè je ferôiir 
iataé éVidnfiiettré. €?èft qUe le 'goiivetnc- 
4ntnt rëjHJblîéàin éfr.Ie plus ccmVetikble 
'Àteittt peii^ie qui fera tcmt-à*fe îoh'i 1°^ 

Ci 
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& gouverné j)ar quçïque« feinilfe* feih^* 
]eniept,nç tombç eniin çrurç les ixiains 
dVq feul,<Sc;ij'îibforbç^Ior$ tpw k refté? 
ç^r ,Bf rne eft , fclon qaelqwes perfcmnes 
4e grs^nd (nérttç, Içi Véritable çniiemi de 
^ libe«é hç|véqqMe« . 
., Jj3 vous priç dpnç Monts^igneve >:de 
flç point -m'Qbjeâor -Xétat heureux des 
r^pitbUqueç qui fe^o^^^t^nsi une pofition 
fçwblalïle à \9, Suifl^,:S qu'il ne s'agilTe 
entre nous que de$ nations riches & pui(^ 
faatç* , ou faites pour, le deyenir ; ç'eft-* 
)^^à}i^ , des, nations qqe fa namre fcm-» 
ble inviter ï s'étendre, vu la feciiité ^ lesi 
moyçps muUipîiç^ ^'eilçs ont! de fiire 
des conquêtes ; des» Ujation?. guerrières , 
& ç(ans le çaraâ;ere national derqud[Ie« 
Je courage , l'humeur ipartiale aient tou» 
jours été de$ tr^t$ les mieux marqués; 
de^ nations qui ont de quoi exciter la, 
jaloufie & enflammcf Pambitton de leur^ 
voiftnSj,4ân« être pr^ntie* ifor leurs fton-» 
titres, pgtr auçua dÇ.Ces, «avantages phj^ft-» 



SUR' LES GOUVRRNEiftENS. .3»^ 

ques que j^appelle des remparts naturels ; 
des nations 9 en un inot> qui ne, (ont pas 
réduites à un feul petit intérêt , mais qui 
réunifient à-peu-près tous les grands intér 
rets qu'un même peuple peut avoir ; f en? 
tends, qui peuvent fe procurer en grand 
tous les avantages que les pâturages, Ta- 
griculturc & le commerce fourniiTentt 
Voilk les peuples defquels je ne crains pas 
de dire , que la providence les a deftinés à 
être gouvernés par des rois , & que c'efl: à 
leur docilité aux vues de la providence fnr 
ce point , qu'efl attaché leur état florif&nt # 
leur profpérité & leur fureté» ; v. . 

Le duc' Je vois que.» mêroç^. avant dç 
former votre attaque ^ vous cherchezi à na'ftr 
ter une panie des armes dont j^aorois pu 
me fervir pour me défendre , & à m'intcr'^ 
dire les îflues par où j^aurois pu, m'échap*^ 
per. Ja vous préviens, cependant que fa» 
vouloir recourir à aucune forte de déÊiitë s 
je pourrai, bien vous rameiver plus d'une 
£3i&ides,ob£ets.de détail quiappartiennea 
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aux points capitaux que vous, veniez de tou<* 
cher : eh ce ^poment, j'attends avçc im-s 
patience les grands principes que vous 
ipi^ayez promis , & qui , fi je vous ai bien 
çtitendu y doivent trancher ie nœud dç la 
^uei(tion : ayez ^onc la bonté de me 
prouver qge je puis fans fçrupule être & 
«ftei;*. toi dç France : mon droit ç(l fégi-? 
^îrqe ; Jijt s'agit ^'un pays étende , ^ d'une 
iiation puiiTante ^t -dont rintérêt gênerai 
renferme en grand tous le^ divers intér- 
têrs dçs petite peuples : f^ France eft ou-^ 
verte au moins d'un côté. ; & d'ailleurs la 
mer ne doit plus ê<re regardée comme un 
çerrtpai^t'nîLtgrçI qwipuiiïè donuerune^ran- 
id^ (fécuiiçé) vu nos progrès dans la fcience 
^ç la marinç. Le cas particulier où je fuis^ 
ce rentte donc poiht dans ceux que vous 
^ moi avons vouI\i excepter* 

FEN'EtoN. Puifquc la queftion nou^ 
;(|em^e aflèx déterminée à Pun & k {'au- 
tre , je. vars;, MoNSEacNiuR , vows cxpofeF 
^s principes q[uq vous me deoiande^ ^ 
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igue je vous ^i promis ; & j'efpere qu'il* 
feront afTez clairs & aifez juf!es ppur ne 

vous laifTer s^uçun douce, 

h. 

Premier pRiKciPE^ 

fjC gouvernement monarchique eji le phi^ 
naturel de tous les gouvernements^ 

Ljps hommçs ne peuvent point acquérir 
de connoiflances hors de la fociété. Cette 
propofition efl: fi évidente que ce feroio 
abulèr de votre patience que de cher- 
cher à la prouver, La (bciété ne peut exîP» 
ter que fous une fornie dç cçouvernement. 
Cette féconde propofition ell auffi évfden-^ 
te que la première. Tappeîle fociété , la* 
réunion de plufieui» fiamilles^en un leuï 
corps ; ce qui fuppofe des intérêts com- 
muns. , des avantages 9 des droits & des^' 
devoirs réciproques : par çonféqucnt un 
garant ou des garants^, une force coa^îve, 
en un mot, uue forme de gouverijement,-;: 
QU,ene qu'elle foit. 
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De ces deux confidérations y il fuit quo 
la forme de "gouvernement la plus naturelle^ 
c'eft-à-dire , la plus conforme à la nature 
de l'homme qui entre en fociété, & la 
plus fa^cilc à concevoir & à exécuter, en 
un mot j la plus fimple de toutes , ne peut 
être que la monarchie. Dans une monar- 
chie il n'y a qu'un maître à entendre , il 
n^ a qu'une loi à connoître ; il n'y à qu'un 
intérêt \ ménager : au lieu que dans les 
républiques , tous les membres de l'état , 
ou du moins un grand nombre d'entr'eux p 
font également^ de droit & de fait, fou- 
verains, législateurs ôc premiers întérefles* 
Or il fapt des moyens très étudiés , très 
difficiles à imaginer , plus difficiles encore 
k pratiquer ,»pour recueillir les volontés de 
tous, & en feire une feule volonté. Ici , fe 
trouvent les embarras que produit nécel- 
fairement la multiplicité des caufes mou-^ 
vantes, lefquelles peuvent fi aifément s'en- 
tre-choquer & s'entre-nuîre : de là , les 
contradiâions , les débats ^ les délions ^ 
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produites par la chaleur même de la dif-^ 
puce ,^ ibuvent par des paflions plus hon-^ ^ 
teufes. Enfuïte viennent les intrigue^ , ïe 
inanege ^ la confuiion ^ la diflîmulation > ' 
la ioorruption des mœurs , les défbrdres ^ 
les troubles publies. Tout cela eft trop dîf* 
ficrie à démêler pour des hommes bornés' 
dans leurs connoiiTances , & incapables de 
toute combinaifbn un peu compliquée* 
Vous ne parviendrez pas k leur faire corn*' 
prendre le plao général de cette forte de 
gouvernement; commctit voulez^vous donc 
qu'ils y viennent d'eux^^mêmes, qu'ils l'i^* 
fnaginent? La marche des affaires & de 
l'ordre public eft bien plus à leur portée 
dans une monarchie* 

D'où nous viennent les idées que ïe be* 
tom urgent & naturel ne fournit pas , & 
que nous n'acquérons point par la voie de 
l'enfeignement? nous les devons à Pana* 
logie y c'eft-à-dire , que l'idée la plus ana-* 
logue à celles que nous pofledons déjà , eft 
l*prçroière qui doit nous venitt C'eft même 
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de cette obfervation que Ton a tiré la më^ 
chode & I^ordre que Ton fuit dans tous ks 
ouvrages fait$ pour renreignement. Eh 
bien ! quelles feroient les idées déjà reçues 
^ açqqifes che:^ un peuple qui n'auroit en- 
core aucune ferme de gouvernement, & 
qui youdçpit en prendre une? Ce feroit 
(ans doute les idées que le j(peâacle de la 
natujre ïui avroit fb^rnie5. Or toutes ces 
^dées ramènent à la monarchie ; tout dansi^ 
il nature en préfente Hmage ; tout tient k 
Tunîté , à la fubordination foos un feut 
chef, II n'y a qu'un Dieu qui gouveriie. 
U)ut î Les opérations de la nature font Ve€^ 
fct d'une fçule çaufe première ! Toutes les 
rivières, tous les fleuves, tous les ruiffeauîc 
ïoulçnt leur tribut dans le fein d'un feul & 
inême océan I Voyez une ptante, un ar-» 
bre ; il n'y a qu'une tige à laqudfe appar*-» 
tiennent coûtes les branches I Notre Çyiïè^ 
me enfin n, a qu'un foleil pour nous éclairer^ 
nous échauffer, nous vivifier ,,& donner la 
fécondité à notre glob^vOn pourroit pouK?^ 
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Ter cette énumération fort loin } maïs il me 
fuffit de rîndîquer, comtne Une preuve 
que île gouvernement monafchitiuè cft le 
•plus"* conforme k la nature, celui que la 
nature elle-même femble le plus recom- 
mander aux hommes, celui qu'elle leur in- 
dique le mieux ^ & auquel elle femble Ids 
appeller. / 

• ^J'oferai dtre quelque chofe de plus 
fort encore , c'eft que : 

II, P R I N C 1 P Eé 

te gouvernement monarchique ejl ncccf^ 
fairement U premier de tous^ 

Ce fécond principe ne peut vous éton- 
ner , fi vous avez été perfuadé de la vérité 
du premier* En tout cas , j^ai pour le prouver 
It témoignage de Phiftoire réuni k celui de 
Ja 4raifon. 

I*. l^i témoi^Qge de Vhijloire^ Adam 
rot de (a raee ti&tdante , \t^ patriarches 
rois de leur famiiUe ^ Moïfe & les pges^ 
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rois du peuple Juif fous un autre nofii § 
puifqu'ils étoient tout-i-Ia*fois les mihîi^ 
1res de Dieu, le fcu4 roi de ce peuple^ 
les organes & les interprêtes de fes vo» 
Joutes y les exécuteurs de fes ordres ^ en 
Un mot > les feuls rois fenfibles de la rac£ 
d^Abrahâhi: voila ce que' nous offre lit 
Cenèfe* 

Parmi les ténèbres & Us fables qui 
couvrent l'origine des nations^ qu'y trôtit» 
Vons-nOus ? Que ces iiatlons he font que 
des colonies , ou bien qu'elles ont com-» 
tncncé par avoir des rois. L'Egypte , îi 
Perfe , Babj lône ^ Nînivc , la Chine > ïe 
Japon , les Indes > toute PAfie nous pte-» 
fente des rois à la plus ancienne épOqua' 
de Phiftoire profane du motide^ Les prc 
.ïliiers peuples Celtiques , ,Gaulois ^ Brc* 
^tons y Gern>ains ^ fe$ pretnîers habitaû]» 
de Plbérie > de la Grèce 6c de l'Italie.^ 
^ont prefque tous dans le mêmercas^ 
^Carthage étoit une colonie , & cépên? 
dant Didoa fut reine 4c Cartbage. Romff 
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flôii êtœ confidérée comme coloiiie i 
c'eft-k-dire , comme ux] . peuple qui fô 
déplace pour former un nouvel établiffe- 
ment ; comme un peuple compofé dt 
përfonnes libres qui fe rëuniflenc parce 
qu'elles le veulent bien. Néanmoins Rci* 
mulus fut roi de Rome: ces deux der-^ 
nîers faits font d'autant plus remarqua^ 
blés , qu'il femble que dans ces reunions 
libres que l'on appelle Colonies , chacun 
a dû fonger à.' fe ménager une partie de 
l'autorité publique , ôc par confequent 
pencher vers le gouvernement républi^ 
cain ou mixte • • ^ • Nous ne pourrions 
peut-être pas de fi-tôt renouer cet en^ 
tretienvOU.nousrifquerions d'en perdre 
le fil : voilà pourquoi je ne fais que par- 
courir le' champ très*vafte que chaque 
nouvieau point de vue me préfente : mais 
votre Altefle Royale pourra. ^cilemenk 
fuppléer d^ellermême à tout ce que je 
n'aurai pas xiic ; & je m'en repofc d'au** 
xant pIus^aKHmient fur eile^^ qu'elle poflède 
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trè«-bien i'hiftoîre , ôc qu'il ne s'agit ici 
^uc de chercher la vérité de bonne foi i 
(ans difputer uniquement pour !e plàifir 
de l'emporteri 

^^ Le témoignage dt la rai/on. Si les 
fociétés fe font formées peu-à^peu j Si 
^ comme fous la main de la nature y \é 
gouvernement monarchique a dû être lé 
premier j puifque ce gouvernement eft 
une fuite de îa fubordination qui régné 
dans les familles. Suppofons des hommes 
épars : la nature i par la force de VinG^ 
tina , & le befoin de fubfiftet ôc de fe 
reproduire ^ forceroit Thommc & la fem* 
me à fe réunir. Dans le tetnps éé la 
groflefTe & des couches , là femme Se 
l'enfant péiiroient, fi le père ne pour* 
voyoit à leur lubfiilance : il faiit dotic 
que durant cette époque ifs vivent en 
iamille< La première caufe d'ailleurs qui 
hs a d'abord ralTembiés fubfif!^ totrjotirs ^ 
& c'eft une des principale^ différences 
que Ton reniarque entre i'hommé & kit 

animaux i 



anîmatix: ceux-ci n'éprouvent le befoin 
de fc ceptoduire qu'en un fcul temps de 
l'année ) •d'où il arrive qu'ils peuvent être 
féparés bien plus long-temps qu'ils ne^ 
font réunis ; au lieu que , pour l'homme , 
tout indique que l'auteur de la nature a- 
voulu qu'il vécût en fociété : les btfbins 
des animaux font bien plus borner que- 
les nôtres, & peuvent pïus facifemctit 
être fatisfaits dans une folicude rigoui culc ;* 
& leurs petits font en état d'y pourvoir 
eux-mêmes très-peu de temps après leur 
naiffance ; au*^Iieu que nos enfans pé^ 
riffent de toute néceflité , fi nous ne leur 
donnons pas des (bios journaliers (se con 
tinuels^ au moins pendant des dixantiées 
de fuite, H eft donc impoffibïe que l'ef- 
pecc humaine fubfifte fans vivre au moins 
en Éimilles ; & c'eft-la le premier étaD 
de l'homme; il y naît, il y vit, il y 
meurt. Or, dans une famille, il y a un 
père, qui en eft le chef, le maître & le 
roi. Voilà l'image de la monarchie tracée 

D 
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dans le cerveau de cous les hommes s & 
tous les hommes accoutumés à ce gou- 
vernement , même avant toute fociété 
compliquée -, fur quoi il faut obférver que 
nos goûts , nos penchans font des réful- 
tats de Thabifude, quand ils ne font pas 
l'effet immédiat du befoin phyfique. 
L'habitude nous commande prefque auffi 
împérieufement que la nature même : auflfi 
dît-on que l'habitude efl: une féconde 
nature; à quoi l'on peut ajouter qu'à 
examiner les chofes de bien près, l'homme 
moral n'eft prefque en dernière analyfe 
qu'un tiffu d'habitudes. 

Les hommes donc ayant nécellàîre- 
ment & originairement l'habitude de 
vivre en familles , n'ont pas pu chercher 
ailleurs que dans cet état même , la forme 
de leur premier gouvernement public , 
îorfqu'ils auront voulu fe réunir en fociété. 
Les petits-enfans auront été foumisàleur 
grand-pere , les branches cadettes au chef 
de la branche aînée , jufqu'a ce que la 
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femille fe fera aflez multipliée pour for- 
Imerune nation entière, ou pour Te divi- 
ler en plufîeurs peuplades, en plufieurs 
focîétés. Voil^ , à ce que je penlc , fà * 
feule manière vraie de (e repréfenitr 1V-* 
rigine des grandes ifôciétés , ou des gou- 
vernemens : cette erîgine eft celle qui fé 
t'approche le plus des premiers monu- 
mens du monde hailiant , & de plus ïâ 
ïeule que nous puiflRons admettre fans 
tomber dans une foule de contradidions 
& d'abfurdités; 

Le i)yci Je n'attaquerai dircélement 
aucun de ces deux principes; vu que non- 
feulement vous leur avez donné , à ce 
qu'il me fembîe , toute la vraifcmbïancc 
dpnt' ils font fufceptîblès , mais principa- 
lement parce qu'ils ne prouvent rien en 
faveur de la monarchie: on pourroit me- 
nie s'en fcrvir pour déprimer cette forte 
de. gouvernement : car le premier pas dé 
i'homrrie doit être le plus mcertam dé 
tous, & même le plus propre k occafion-i 
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fier une chute : la première idée de Phom* 
me doit être Ta plus obfcure de (es idées » 
^ & la plus voifine de Teneur : le premier 
.ouvrage de. l'homme doit être tout natu- 
rellement le plus imparfait de Tes ouvra- 
ges j & par confeqUent le moins utile: on 
(ait ce que font nos effais en tout genre. 
Ainfi , de ce que le gouvernement mo- 
narchique eft de fait le premier de tous , 
& celui auquel la nature nous conduit du 
premier pas , je concluerois qu'il eft le 
fnoîndre. Ne pourroîs-je pas ici recourir 
à l'hiftoîre , & prouver qu'à mefure que 
ïes nations fe font éclairées , elles ont mis 
de nouveaux freins à fautorîté de leurs 
premiers maîtres, & fouvent même ont 
fini par les chaffer ? Carthage , Rome , 
Athènes ont commencé par des rois, & 
fe font hâtées de devenir autant de répu- 
bliques. 

Fénélon.. Je ne vois pas que Car- 
thage , Rome & Athènes y aient ga- 
gné : je vois au contraire que le gouver* 
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nement républicain les a conduites à leur 
ruine , ou au defpocirme. Les divifions 
du fënat de Carchage ont fait fon mal- 
heur pour le moins autant que les armes 
des Romains : un roi auroit prévenu & em-^ 
péché ces diicordes inteflines» L'ambition 
des généraux de Rome en a fait des def^ 
pote$ : un roi auroit dirigé 6c borné cette 
dangereufe paflîon. Les difTenfions que 
fon a vu régner à Athènes ^ & les capri* 
ces du peuple Athénien y ont«fecondé les 
tyrans qui ont voulu raflnjettir ; un roi 
auroit écottfFé les unes , rendu les autres 
inutiles j & par la réunion des forces de 
. là république.^ auroit toujours été plus en 
état de réfifter aux attaques du dehors. 
Cependant comme ces fortes de difcut 
(ions hidoriques nous prendroient beau-* 
coup de temps , & fourniroient un vafle 
champ k la difpute ^ (ans pouvoir nous 
conduire d'une manière bien fûre à la 
vérité , ne nous y arrêtons pas : attachons^ 
nous plutôt aux principes de raifonne-^ 

Dj 
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ment : dans cette (ibconde route , tieiui 
n'aurons à nous défendre que despîégësi 
d'une trop grande fubtilité : maïs quand 
même Içs écucik feroîent- égaux de par* 
^ d'autre j au. moms icr Pcn arrive bien 
plutôt au terme; & c'eft ce qu^f nouS; 
faut , vu le peu de temps que nous avon^ 
à donner à la di^uflion çje cette atàiïd^ 
matière. 

Le Duc. Je vors efFeâivemeripqu^ca 
ne confiJéitint Thiftoire que d?une manière 
fuperficîellè, on peut également s'en (çt*^ 
vir pour prouver fe pour Si îé cfefitre i 
ôc que fi Ton voulok approfondrir les feîtsL 
Ôc les. con: biner enfembïe , pn feroîl né-. 
çelFairement des volumes entiers. Il y a 
néanmoins des événcmens dbht la caufe 
çft fi évidente, dont les effets font fi. 
bien marqués ; en un mot d.ôs événemens. 
.G nettement caradérifés, qu'on ne peuc 
Ôc que Ton ne doit pas Jiiême Ce les, 
interdire. 

FÉNÉLONt. Mais alors il JCie faut 
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qu'un mot , Ôc ce mot fait pour les 
ciprîts droits une preuve fans réplique* 
Du refte, je ne convîendroîs pas facile- 
ment iderl^inittîlîté de mes deux premiers 
. principes; pàrrapport à notre thèfe gêné- 
- rèle ;. & je croîs , Monseigneur, que 
-vous avez lié enfemble des idées très- 
dîverfes ^41 faut diftinguer. Le premier 
pas de Phomme eft le plus chancelant de 
^ tous : maïs il eft le plus néceflaire y ôc 
, c'eft f efquiffe^ de tous ceux que l'homme 
-doit former pendant toute fa vie. Les pre- 
: mières idées de Phomme doivent être les 
.plus obfcurc$ defes idées : mais elles ibnt 
* les plus convenables k fa deftinatîon : 
c'efl le fiîuît des împreffions les plus natu-^ 
relies qû'iJ puifle éprouver , le tréfor le 
plus efïentieï à (à conftrvation ; en un 
mot, ce. font les idées les plus vraies qu'il 
puifle former , &c le germe > le modèle 
de toutes les autres. Le premier ouvrage 
de Phomme doit être le plus imparfait dû 
fes ouvrages > & en même temps le plus 
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intéreffanc pour luî^ celui que le béibui 
réclame ië plus itupérieufemenu Ijfos 
eiTais en tout genre ne font que desébaiK 
^ches groflières : mais le plus (bfivent nous 
ne parvenons au beaa & k la perfeâioi»^ 
qu'en travaillant furie plan de nos pic-- 
micrs ^fiais* Ainfi les premiers gonvev^ 
Tïtmcns monarchiques ont dû fourmiller 
de défauts ; mais cette forme de gouver- 
nement n'e^n-eft pas moins, en génénd ; 
la plus convenable à la focieté» C'efi: à 
f expérience & au génie des grands bom- 
-mes à la perfc6tîonner enfuîte félon les 
circonftances. S'il en étoît autrement > la 
nature nous conduiroit elle-même & né-' 
ceffàirement à Terreur; ce qui me femble 
être une dodrîne très-dangereufe , & par 
conféquent très-faufle^ La nature nous 
ïaifTe le foin & le mérite de nous rappro- 
cher de ce qui ett parfait & fini : maisellef 
nous met elle-même fur la voie qui jt 
hîène. 

Cependant, comme mes deux pre- 
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miers principes ne font que des preuves 
xndireâes de la préférence due au gou- 
vernement monarchique ^ nous paflèrons 
tout de fuite aux autres principes qu'il 
nous refte à examiner , fi vous le voulez 
bien« 

Le Duc Très -volontiers 9 ^d'autant 
plus que les preuves indireâes^ même 
les mieux établies > ne forment jamais 
* qu'une perfuafion inquiète , flottante & 
incertaine , c'eft-^k^dire , qu'elles ne pet- 
: fuadent pas faffifamment Ior< même qu'on 
ne peut y rien oppofer. 

Fêkélon. Je ne vous préfencerai 
donc plus que des preuves direâes. 

III. Principe. 

Le gouvernement monarchique efi celui 
auquel tous les autrei dahent le plus 
naturellement aboutir. 

Je ne prétends au reAe honorer du 
citrc général de gou^ernemens que les 
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dîverfes efpeces de republiques & de 
monarchies, maïs dont ie nombre peut 
être porté à rkifinî : car» mon deflein 
n'çft point de ïrtëttre la monarchie en 
parallèle avec le defpotifine abfolu, ni 
avec Fariftocratîe rigoureufe , non plus 
qu'avec FâëfiiWlilk ";■ ee dornfer- état ne 
me ^aroît- gke^e» plus contraire à }a 
nature que ^<ies- deux autres. L'anarchie 
eft'Un état de guerre de tous: contre eous ; 
1e:defpotifnîfc abfoltieft un anéantiflfement 
génétâï foTa*:là^maïn d'un-feulj & c'cft 
ce que ranarchit^to'ême -peut produire de 
pi» ; P^riftocratie-rigourôufe eft le^deC* 
potifme desifdpt^^iiques , fOU :ïe' defpto- 
tifme remis à plufieurs^ c'eft-à-dire, le 
plus affreux ^e Fous. Dans cels trois états > 
il n'y -a ijivbi^.tî», ni::piQpriété> ni K- 
: J)ierté, ni drpitçj ni loiXy..ni dçfenfeurs^ 
ni titres : tout y eft devoir, cha,rge,. 
efclavage & deftruftion d'un côté, &; 
de fautre capritds '& fantaifits. Gardons- 
uoùs donc-'tfhbnorer ni l'arîfïocratie ri^ 
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•gôureufe du titre de république , ni te. 
defpotîfme du titre de monarchie , non 
]plus que Tànarchie du titre de fociété, 

Mais , comme je Pai déjà obferve ,; 

fc forme d^une république peut fe divcr- 

fifier & ùi particularifer de mille xn^ir. 

Jiicres différentes; & c'efl: de ces diverfes, 

efpeces de républiques que j'ai die quVIlefii 

-aboutiiTent tout' naturellement au çouvel^ 

--îîettient monarchique. 

. ' Tout eft variable en ce monde; tcDe 

''cft la natq're des chofts; leur exiftence 

^méme nVtt* qu'une fuite fucceflîve de 

divers états ; & ce n'eft que par ces 

variations fucceflives que nous mcfurons 

!a durée dos- êtres ,. en un mot U temps. 

tes corps font fiijets à cette loi; il n'en 

eft point d'inaltérables dans le fyfiême du 

inonde cù nou^ fommcs : le monde 

moral fubit ^cut'-être encore plus de 

variations 6c de viciiTitudes^ique le monde 

phyfique, quoiqu'elles nous fiappent moins, 

. «'4t^aticpa£4u4:eirQrt de nosdfens* L'hom*i^ 
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me eft donc changeant , &c c'eft un ca- 
raâere qu'il imprime néceflairemcnt a 
toutes fcs produâions. Ainfi il nVft point 
de forme de gouvernement. qui foît inva* 
lîable : la plus confiante n^eiï pas teUe 
aujourd'hui qu'elle jétoit hier , & demain 
cite ne fera plus ce qu^elie eft au jour* 
d'hui ; il n'eft aucun contre-poids qui 
puifle balancer la pente que tour éprouve 
vers le changement» Les républiques 
donc les plus fages, les mieux ordonnées, 
doivent s^altércr de jour en jour^ amfî que 
les monarchies y 6c finir à la fuite d^ine 
infinité d'altérations infenfîbles» par des 
changemens déci4és , des agitations vio- 
lentes, de fortes fecoufTes, qui, aprèi 
quelque réfiftancc , entraînent enfin toute 
k machine > 6c décident la ruine entière 
de IVtat : la malignité de feiprit de 
l'homme I la perverfité de (on cœur, 
Tambition infatiable qui le ronge t le 
mécontentement inquiet qui Pagite^ Penvie 
qui le tourmentei ie vide de tout ce qu'il 



SUR LES GOUVERNEMENS. 6t 

a , les charmes attrayans de tout ce qu'il 
n'a pas 9 Tes talens & fa mal-adreiTe, 
(es fuccès & fes revers ^ tout contribue 
également aux révolutions dont nous 
parlons y indépendamment du concours 
des caufes étrangères & des cîrcbnflances 
locales. Toute forme de gouvernement 
quelle qu'elle^ (bit, doit donc de temps 
en temps éprouver des fecou (Tes & fubîr 
des révolutions y c'eft-k-dire , amener des 
troubles publics : or , en ce cas j que 
doit -il en réfulter? Cherchons ici le plus 
nécefTaire^ ce quil y a de plus vrai- 
(êmblable; 

N'eft-il pas vrai que , dans tous les 
troubles j il âut wi chef ou des chefs ? 
Y a-t-il des partis fans chefs ? 6c ces 
partis (èroîent-îls long-temps à craindre , 
sMls n'avoient pas de chefs? Si un même 
parti en a plufieurs , cela forme un corps , 
ôt ce corps doit avoir un chef : s'il n'y 
avoir qu'un parti , il n'y auroit point de 
trouble , puifqu^I n'y auroit point de ré- 
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fiftahcc ; dès qu'il y a réfiftance , pi* 
i-aïité & oppofition de partis & troubles i 
îl Y a aufli oa guerre ouverte , ou guerre 
d'intrigues. En ces circonftances , plus 
on avance , plus on s'échaufFc , plus- on 
s'éloigne de tout cfprit de conciliation: 
la chofe la moins probable , c'eft un rac* 
commodément ; & même lorfque des 
caufcs étrangères Pamcnent,.!! y a un 
parti qui y gagne & qui triomphe. Le 
chef du para vainqueur, acquiert toujours 
plus d'autorité : chaque nouveau fuccès 
înfpire à (ts partifans un ^nouveau degré 
de rcfped , d'ellime ^ de rcconnoiffance^ 
d'attachement , d'admiration , de déférence 
pour lui ; chaque pas aide donc h ep 
faire un Roi : cela ifarrivc pas toujours 
comme je le dis; mais ce* que je dis 
eft ce qui arrive le plus fouven^, &c ce 
qui doit le plus naturellement arriven 
Les républiques aboutiffent donc natu- 
rellement h la monarchie; les monarchies 
retombent dona elles-mêmes dans leùif 
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premier élat, lorfqu'il y a des troubles 
publics;^ maïs vous m'avouerez que, de 
toutes les révolutions , la moins funefte 
éft celle qui nous ramené à l'état qui 
Ta précédée. En ce cas ,' pourquoi ne pas 
admettre d'abord le gouvernement mo- 
narchique ; & quand on l'a , pourquoi 
îe quitter ? 

Le t).uc. Les révolutions peuvent 
être plus ou moins rares ; on peut les 
prévenir, & dès-lors elles ne jFont pas un 
mal aflcz grand pour renoftcer à un gou- 
vernement plus parfait , fous le prétexte 
qu'après trente générations heUreufes , il 
y en aura une qui fera k plaindre. 

Fénélon. Au moins votre Altefle 
Royale ne nie point mon principe 
confidéré en lui-même , & c'ell tout ce 
qu'il me faut pour le préfent ; le refle 
de vorre objection trouN^era fa réponfe 
dans les principes qui vont fùivre. N'eft-il 
pas vrai , au refte , qUe nbl homme n'a 
lé droit de rendre la génération aduelle 
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maUieureufe^ fous le prétexte que les gë» 
nérations fuivantes auront un (brc plus 
fortuné ? Ce fore plus fortuné efl toujours j^ 
dans ces fpéculations (i pérîlleufes> une 
chofe fbn douteufe ; & n'eft-fl pas cruel 
de me faire aujourd'hui un mal afïïiré^ 
dans fefpérance de procurer demain un 
bien quelconque à mon yoifin ? Quel 
droit avez-vous de me lacrifîer à ce 
voifîn ? quel droit ce voîfin peut-il avoir 
lui-même fur ma fonune & mon exiC^ 
rence , fi de mon côté je n'ai aucun droit 
lur lui? Vous n'auriez donc pas, & ne 
pourriez jamais avoir y le droit de fonder 
le bonheur de trente générations fur le 
malheur d'une feule ; c'eft-à-dire , qu'il 
y auroit une injuftice publique , criante , 
inadmiffible, à faire volontairement & 
iciemment le bonheur de trente aux 
dépens d'un feul qui n'aiiroit point à 
profiter de ce bonheur. 



IV^ 
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IV. Principe. 

Le gouvernement monarchique eji le plus 
facile à rétablir^ 

, Un gOuvemonent eft aïtéré oq par des 
troubles publics y ou par la corruption 
générale des mœurs & le mépris des loix) 
leur impuiiïànce en un mot 

Dans le premier cas» nous venons^ (Je 
voir que y félon la plus grande vraifeni-* 
blance , les troubles publîics. finiront d^ns 
une monarchie par la ramener à foo pre^ 
mier état ; ce qpi £aic }a plus douce des 
révolutions y ôc la plus facile : car Iç ïlol 
cft chef né d'un parti ; la forme du gou- 
vernement^, monarchique requiert des 
clafles diftinguées de citoyens , ce qu'on 
itomme des princes , des minijlres , des 
grands. L'habitude accoutume 6c porte 
le peuple à leur déférer : ils font en 
pofTeflion des titres, du rang, du crédit, 
der ^îçfiefTes, voilk donc des chefs éiv.5 
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par leur pofition même ; il n'y aura pas 
tant de conflit pour cette éleâion que 
dans les républiques. Ces chefs ^ par la 
même raifon , auront plus d^autoricé , 
plus de puifTance ; ils agiront avec plus 
de vigueur ; & quand Pambitibn portera 
îe chef vainqueur à fè faire roi , il 
trouvera les peuples plus difpofés à fé- 
conder Tes vues , à fe foumettre à (es loix. 
On ne peut pas difconvenir que cette 
marche des événemens ne foit la plus 
naturelle 8c la plus ordinaire , ôc cela 
nous fuffit f vu qu'en matière de politi- 
que c'eft toujours le plus probable que 
Pon doit chercher : les faits extraordi- 
naires qui y font exception , ne doivent 
y être confiderés que comme les objets 
monftrueux le font dans les ouvrages où 
Ton traite des loix phyfiques. 

Si le gouvernement eft altéré par une 
fuite de la corruption des mœurs & de 
rinaûîon des foix , il faut rendre aux 
mœurs leur première pureté & aux ioix 
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leur ancienne. vigueur^ pour rétablir le 
gouvernement Or tout cela eft impoffi- 
ble datis une république , & très^facîle 
dans une monarcliie» Pour rétablir les 
ttMÊur« & les ïoîx, il feut que celui qui a 
î'autorité en main le veuille , c'eft»^à-dîre , 
qu'il refpeâe les loix , qu'il chérifTe les 
bonnes moeurs , eh un mot , qu'il ait 
Uii-même: des moeurs & de la déférence 
pour les loix* On peut trouver tout cela 
dans le roi d'une nation corrotnpue , & 
îlifuffit alors que Je roi foit tel : mais 
dans une république , il faudrait que le 
légîflateur > ç'efl:*à-dîre tout le peuple, 
fik: réformé ou n'eût pas befoîn de ré- 
forme avant qu'il voulût réformer l'ëtat , 
ou fe réformer lui-môme ; ce qui eft une 
contcàdiéHon» 

Cette réforme eft donc împoffible 
dans une république à moins de quelque 
aôion vioiente d'une puilTance étrangère 
à l!étàt: à quoi il faut ajouter que quand 
tout le Xéaat d^une république concovroit 

Ex 
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le plan d'une telle réfixme , il le conce-* 

vioît en vaîn ; puifque^ pour réuflir, il €am,^ 

droit des moyens analogues à Térac oà 

font ceux qu'on veut réformer , & au but 

où Fon veut les amener; c^eft-à-dire , des 

moyens puiflans ^ propres à Êiîre impre^ 

(ion fur des hommes corrompus ^ & à les 

porter à fuivre les loix : ces moyens ne 

peuvent pas être pris dans la vertu même : 

ikferoient enoppolitiondireâe avec ceux 

qu^on veut perfuader , ils les révoltercnenc. 

Ils ne peuvent pas être pris dans les dif» 

tinâîons propres à flatter Tamôur-propre ; 

ils feroient en oppofition direâe avec Pef> 

prit d'une république ; ils corromproient 

encore plus les mœurs , & éloigneroienc 

encore plus du refpeâ dû aux loîx^ 

Dans une monarchie y les chofes (m* 
vent un ordre tout contraire ; les diftînc- 
tîons font propres à flatter les hon^mes 
corrompus , &; analogues à la nature du 
gouvernement : un monarque a donc des 
moyçps faciles Ôc sûrs pour Êdre la ré-* 
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forme qu'il aura réfolue* C^cft donc à 
tous égards le gouvernement le plus facile 
à rétablir. Te m'attache aux principales 
raifons^ & jMIague les détails, le plus 
que je pms> de peur de manquer de 
temps: mais une raîfon fufiit> fi elle eft 
péremptoire. 

Le Duc. Ceft auffi pour ménager le 
temps, que je vous laifle la liberté de 
continuer fans vous interrompre j autant 
toutefois que je n^aurai pas des doutes 
bien réels à vous communiquer. 

FÉNÉI.OK. Je donnerai toujours lieu 
aux objeâions le moins qu'il me fera 
poilible : mais je continue. 

V. P R I K C I P E. 

Le gouvernement monarchique ejl le plus 
ûifé à perfeâionner^ 

Perfeftîonner un gouvernement^ c'èft 
Êns doute , i ^« lui donner plus de fhir 

E3 
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Or^ pour xiemédier k tout cela y il ne 
faut que fanion de Pàutorité (buveraîne ; 
laqueHe eft en tout ou en grande partie 
dans la main du monarque. Si doncj le 
monarque eft bien convaincu des vices 
qui fè trouvent dans la forme du gouver- 
nement y on ne peut pas croire qu'il ne 
délire ardemment de tes corriger f puif^ 
qu^îl y eft le plus intéreffé & te premier 
à en ibufirir ; & c'êft déjà la moitié ^ ovt 
plus y de gagné : au lieu que dans les 
républiques > pour remédier au moindre 
vice , il faudroit fouvent ébranler les pre- 
mières loix de Tétat y & fècouer Parbrâ 
tout entier; il faudroit fe livrer à Fen-^ 
trçprîfe la plus hardie ôc la plus dan-^ 
gereufè ; puifqu'on ne peut avoir feu- 
lement la penfée de toucher au d^ôe 
des premières loix fans sMcarter de Tefl 
prît des républiques; ce qui fe réduit à 
dire que , pour perfectionner cette forme 
de gouvernement , il faut commencer 
par y corrompre tous les efprfts. 
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Vous concevez , d'ailleurs , combien de 
peine on auroic k perfuader au peuple de 
travailler & de confentir à de pareilles 
entreprifes que Pon .a dû , dès le ber- 
ceau , lui peindre fous les couleurs du 
plus grand attentat public. Les anciennes 
& -premières loix de l'état font le tréfor 
du peuple dans une république; & co 
peuple eft foupçonneux , défiant , opi- 
niâtre , facile à allarmer , & terrible dans 
les foulevemens occafionnés par de femr 
blables allarmes. 

Auffi voyons-nous que plufieurs gran- 
des monarchies fe font perfeâionnées de 
(îècle en fiècle. Quel exemple plus frap- 
pant peuton en rapporter que la France 
même ? Sous la première race, il y avoic 
peu de ïoix ;c*étoit un champ en friche: 
(bus la féconde race y on donna beaucoup 
de loix y très-imparfaites fans doute ; niats 
au moins on en donnoit , & c'étoit fe 
mettre fur les voies de la perfèétion. Le 
commencement de la troifième race fué 
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une ëpoque funefte , en ce que les grands 
abusèrent du befoin que Ton avoit d'eux » 
pour changer -légalement les charges de 
Pécat en biens héréditaires > &Ies grâces 
du fouverain en droits acquis* Cétoit re- 
tourner vers la première barbarie de la 
nation , & faire d^un peuple puiflanc ^ le 
plus foible de tous les peuples par finh- 
poflibilité 011 étoit le fouverain de réunir 
toutes fes forces & de les employer uti- 
lement pour la défcnfe de Tétat. 

On fentit bientôt les inconvéniens de 
tant de droits oppofés ; ôc nos rois tra- 
vaillèrent à les détruire : ils rendirent là 
liberté aux peuples , premier échec porté 
à la trop grande puîfTance des vaflauz^ 
dans la main defquels ces aftranchiflê- 
mens alloient prendre des pfclaves^ pour 
en faire des citoyens qui ne dévoient 
phis être dévoués qu^à Tétat. Les croi- 
fades affoiblirent encore plus les grands 
(eigneurs ; 6c le gcniveilkement gagna in- 
finioient par-là à ces guerres (aimes» Il 
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jiVtoît pas au pouvoir des rois de réfifter 
à Vimpulfion générale de tous les eCprics >- 
& à Tenthoufiarme religieux de toute la 
chrédenneté: mais ils en profitèrent pour 
l'avantage du gouvernement ; & c'eft de 
quoi on ne peut trop les louer. Ces 
çouriès lointaines donnèrent de nouvelles 
idées aux pinces 6c aux peuples : on 
rapporta de l'orient des connoiflances & 
du goût: Pefprit s'agrandît j & il n^y a 
que la barbarie qui y ait perdu. 

De-!à les loix en France changèrent 
de nouveau , & devinrent plus juftes, 
plus fâges & plus convenables : il n'y a 
pour s'en convaincre qu'à voir celles de 
iaint Louis ^ des monarques qui le fui- 
virent* Tant de changemens ne pouvoienc 
qu'irriter les grands , dont l'autorité fu- 
nefte & irrégulière y perdoit. Aînfî les 
rois s'armèrent contr'eux de toutes les 
forces du peuple ôc de la religion : ils 
donnèrent une nouvelle fanâion aux for- 
oaes publiques: ils. choiiirent dans le tiers^ 
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état des confeitlers dont les grands ] Ccxûà 
^}uges alors dans Pétat> furent obligés d6 
prendre les avis : outre* çeïa on convoqua 
avec plus de cérémonies ,. dMclat & de 
régularité les divers ordres de féta^renfi» 
la monarchie Françoife ell parvenue pas 
à pas ^ & de fîècle en Gkch, au pçinc 
où nous la voyons aujourd'hui, & qui 
me femble être, du moins à ne voir les. 
choies qu^en grand , & indépendamment 
des établiffemens particuliers qu'on y 
peut faire tous les jours y fe plu& haue 
point de perfeftion où elle puifTe par^^ 
venir. 

Je pourrois (uivre avec les mêmes dé-^ 
tails beaucoup d'autres monarchies qui & 
font également perfeâionnées en vieillil^ 
fant. Je citerois , par exemple, l'Elpagne , 
ia maifbn de Savoie , Se cette maifbn puif^ 
faute qui a hérité des états de la maifon 
de Bourgogne , & plufîeurs autres ; au-^ 
lieu que parmi les républiques , je n'en 
vois aucune qui ne fe foÎD altérée dès la 
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premier pas qu'elle a fait hors du cercle 
de fes premières loix. Suivez-en vous- 
même l'hîftoire avec attenrion , & voyez 
fi j'ai tort. Les républiques qui fe font 
confervées & maintenues long- temps ^ 
n'ont- elles pas eu dès l'inftant de leur 
fermatron y la forme qui les a confer- 
vées ? 

Le Duc. Vous m'avez fait trembler ! 
il femble , d'après ce que vous avez dit 
de la France , que notre forme de gou- 
vernement foit prête k décliner. 

Fénélon. Pefpere que ce mal- 
heur n'arrivera jamais ; Ôc que (î dans 
quelque époque funefte on en étoit me- 
nacé de plus près, la fagefTe de nos rois 
arrêteroit & répareroit promptcment le 
mal qui auroit été fait par les première» 
atteintes. J'en ai pour garant le fàng qui 
coule dans lefe veines de Paugufte maîfon 
de France; je compte beaucoup fur vos 
heureufes difpofitions, & (ur laproteâion 
ipéciale que le ciel a toujours para ac- 
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corder à cette monarchie. Sans doute le 
caraâere noble & loyal des grands de 
Pérac doit encore fortifier nos efpérances: 
d'ailleurs , il y a toujours de grandes 
reilbcurcesdans une monarchie^ & (ur*»tout 
depuis que les connoi£&nces ont/fuccédé 
à Pignorance de nos pères. Mais fi l'on 
confidere d'une manière plus générale 
l'état aâuel de la France ., on trouver^» 
je penfe^ qu'il ne Êuidroic que quelques 
règnes malheureux de iuite pour la résider 
de pIuGeurs fièdes^ & fur-tout pour a& 
foiblir la confidération où elle eft dans 
toute l'Europe 9 fon crédit & fon influence 
dans les af&ires* Ce n'eft pas ^ au réfte i 
parce que nous fommes plus près, de la 
perfeâion que je crains que nous ne 
touchions à une époque malheureufe^ 
ce n'eft qu'à caufe de Tinfluence nécef- 
faire de plulieurs circonftânces partîcUf- 
iières, & principalement de deux dont 
je prévois les terribles effets. La première, 
c^eft que depuis Charles VII, qui fpc 
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obligé d'établir des troupes royales & 
perpétuelles , des troupes foldées , on a 
toujours augmenté en Europe les armées 
que l'on paie même en" temps de paiK. 
Par une fuite néceflaire du. premier pas 
qui rend le fécond inévitable , les fou- 
verains ont tous voulu avoir des troupes : 
chacun d'eux a multiplié fes efforts pour 
en accroitre le nombre; confidérées com- 
me feule force de l'Etat, les troupes ont 
attiré la principale attention du gouver-* 
nement ; on a tout facrifié à cet objet ; 
les plus grands génies fe font appliqués 
k en perfeâionner la difciplîne , laquelle 
demande fur-tout une obéiflance aveugle. 
Par là on peut craindre que les fouverains ne 
foîent maîtres de devenir des defpotes. Le 
militaîfe augmentant toujours en Europe, 
on enlèvera toujours plus de cultivateurs à 
la terre ; & pour payer ces hommes oifife , 
on chargera toujours la terre de nouveaux 
impôts. Perfonne ne pourra arrêter ce 
mal; car le fouveraiii quil'cntrcprcndroît, 
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feroît bientôt la proie des autres puiflances: 
il faudra donc toujours tendre davantage 
cet arC) jufqu'à ce qu'enfin il fe brifè; 
& c^eâ: le réfultat nécelTaire du gouver- 
nement militaire. Que de violences^ de 
troubles, de tyrannies, ne doivent pas 
réfulter de ce malheur ? r 

Le fécond point qui m^dSraîe d'avance^ 
c^eâ la fermentation que Tétude doit na*- 
turelIemenC produire dans les efprits, au 
moins pour un temps : le françois eft 
vif, il efl protppt , il eft pétulant ; & 
tout enthouûaf^e chezjui eft dangereux, 
-fur-tout lorfqu'ii paroît être infpîré & 
approuvé par' la raifon. Je ne fais fi je 
parviendrai :à bien rendre ma penfêc j 
mais la voici telle que je puis la déve- 
lopper. Rien n'eft plus précieux que le 
goût des arts & des fciences ; mais ce 
goût peut accidentellement produire de 
grands maux en de certaines époques. 
L'efprît fe porte d'abord vers Pagréable. 
Ainli on commence par cultiver les beaux 

«rrs: 
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Mtsj enfuite Pamour du changement, 
le defir de la nouveauté , Venvit de fe 
diflinguer, les botnes marquées à refpric 
humain , conduifent l'homme à de nou- 
veaux objets. Les fcîences 6c les arts 
forment un cercle fur lequel fefprit général 
doitfe promener, fans s'arrêter long-temps 
fur aucun point *, on peut çnvifager cha- 
que pas un peu étendu comme formant 
le caraâère propre du flécle où ce pas a 
été fait. Ainfi la critique a régné chez nos 
pères ; aujourd'hui Je goût s'efl formé, nos 
neveux voudront tout founiettre au calcul 
ôc à. kl logique feche de ia raifbn; Ce 
fera le fiécle de la philofophie , d'une phi-' 
lolbphiis: chicanière, décharnée, fubtile, 
fophiftiqaè, maligne, corrompue, mé- 
contente,, ix)udeufe^ amere, emportée , 
felqn le caradbere des perfonncs* ■ 

Pour vous convaincre que. je me trompe 
ici beaucoup moins que je ne voudrois 
me tromper , voyez en quoi confiftent Us 
principaux traits de l'efprit philofophique ! 

F 
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N'eft-ce pas à réfléchir ^ k obferver , & 
k s^afFranchir du joug de raucorité? La 
hardieflc de penfer , le goût de Tobler- 
vation , l'habitude de la réflexion > ces 
traits conviennent également k refprit 
philofophique , mais ne font pas égale- 
ment à la portée de tout le monde. Il 
faut du génie pour devenir vrai cbferva- 
teur ; il faut une trempe particulière pour 
que l'ame puifTe fe plier k Phabitude de 
la réflexion : ces deux qualités font in- 
finiment précieufes , tfiais rares & diffi- 
ciles, à proportion ; on en aura la manie 
&c non la réalité, fans laquelle néanmoins 
la hardiefle de penfer devient le travers le 
plus dangereux de Pefprit humain. La 
hardiefle de penfer eft un cheval fougueux 
qu'il ùiut drefler 9 diriger « & conduire 
k la main : abandonné à lui«mâme^ il 
s'échappe & fe perd. 

Or, dans un ficelé où régnera le goût 
philofophique, tous penfcront hardiment ; 
ce fera un ton^ utie mode^ unenianie: 
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le ridicule de tant de péd^ns , ôc leur 
raorgue n'eft point ce qui m'afflige ïfe plus, 
•Pour ; mieux afficher ce ton , qui cRfez le 
trèsrïgrand nombre ne fera Toutenu ni par 
4a jufteffe ni par la profondeur des idées, 
on (bumettra tous les objets à fbn juge*^ 
•ment; 6n ne refpeâeta. ni moeurs; ini 
principes ) ni œli^ion^nfloix fonda- 
mentales >■ nî'autoritéyni police z-on fera 
Êrobdeur. Le gouvernement fera obligé 
de fcvir ^our arrêfer les progrès, de. cette 
contî^iori'; là pWIofophie en prendra de 
rhuméup; elle déclamera^ détruira autant 
^qu'iL lui: fera pofïible. S'il arrive qu'en 
môme temps il y air quelque vice dans 
radnnîniftration ^ les efprirs s'aigriront ; 
.&;EHéufait jufqu'où le mal pourroit être 
portée;- Oh y perdroit déjà infiniment, 
-qùàndiil n'en réfulteroit que l'altération 
<Ie cette gaieté douce & fociale , de cette 
aifatice qui caraftérife le François ^ qui le 
confoïé^ &' cjuî charme i'étrangén.' r 
» ^ Le Duc. Mais que faire pour .arcêtiei; 

Fx 
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ou prévenir , ou réparer ces malheurs pu^ 

blics?: : ;.; ' 

9ttiÈLOJH. Quant au premier, je n'y 
connoifi pas de remède sûr & général : 
il ùiut puifer danfS ies circoiiftances par* 
ticulières ceux que Ton pourroit y ap« 
plîquer avec fuccès» li (audroit crduver- 
le moyen d'abréger fétude de Texertice , 
afin de laiiTer au militaire le loifîr d'habiter 
la campagne & de cultiver la terre pendant 
.la majeure partie de Pannée, de manière 
qu'en temps de paix on dérobât moins 
de monde à la culture , & qu'on eût 
moins de dépenfe à &ire , moins. d'im« 
pots à exiger du peuple y fans que Ton en 
eût moins de foldats en temps de guerre^ 
ou qu'ils fuAènt moins bien diitciplinés. 
Peut-être encore que des génies heureux 
feront de nouvelles découvertes (embla- 
bles à celle de la poudre y qui change- 
ront la forme des armées, & rendront 
le grand nombre des foldats inutile : àiofi 
il .faut attendre & veiller fur tout ce qui 
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pourra sWrîr de mieux k ce fujet y afin 
d'être des premiers à en profiter. 

Pour ce qui concerne l'abus de refprît 
philofophiquè , il faut faire plus que dW 
tendre ; il faut prévenir le mal : pour cela ^ 
il ne s'agit pas d'interdire les â:iences ôc 
iesarts; au con traire > il faut lesencou*^ 
rager; mais en même 'temps , l'on -doit 
employer les moj^ens propres à en em- 
«péciier l'abus. Ccft, fi j'ai bien conjeâuré, 
la bardiêfie de penfer > féparée de l'efpric 
de réflexion & d'obfervation ^ qui fera 
le mal : eh bien! il s'agit d'accoutumer 
lescfprits à réfléchir 6c k obferver; aïôrs^ 
la hardiefl^e ne fera plus dangereufe y elle 
fera utile : mais^ pour parvenir à ce but y 
il Biut prendre l'homme dès lé berceau. 
Commençons par réformer les (yftêmes 
d'éducation tant dans lès villes que dans 
fes campagnes ; ou plutôt créonsdcs fyf» 
têmes d ^éducation ; car nous n'en avons 
pas : que l'on diftingue bien ce qui^doic 
être facré pour tous i d'avec ce qu'il nous 
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çft- pf rmîs de difcuter ; que Ton accou-i 
tume de, bonne h«ure lesenfans à penfer; 
que leur inflruâîon ne foit pas le fruit de 
leut mémoire feule , mais que ce foir celui 
dé leur raifon ; qu'on les force non pas 
de retenir , mais d'apprendre ; c'eft-k-dîre, 
quev toutes les connoiflances qu'ils ac*- 
querront , foient le travail de leur efprit: 
que., d'abord > on les habitue à obferver 
les détails de tout ce qui efl k leur port^^ 
(qu'ils, voient enfuite f influence de cha- 
^uçi cîrconftance ; que l'on fortifie too- 
jiîHWjpIiis cegQUt de réflexion & d'ob*. 
IJfrvfoipn , en proirnénant Tefprit avec mé^ 
tîjQde fur tous. les objcrs intéreflans; que 
Ton ; finifTe par desi cîithéchifmes fimples » 
çlâics.^ rnais bien folides 6c bien raifbnnés 
dei tout ce qu'il eft utile & convenable 
4e. favoir &c de fefpeâer dans les prin- 
cîpçs .î&, ks loix dei rbumanité , de la 
religion. r,& du gouvernement. Si , après 
Gçlsi on craint encore là trop grande 
taiç4îc(r^;Tde .penfer , on peut , pour* for*; 
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mer un contre-poids , prendre des me- 
fures propres à fortifier le refpecSt dû aux 
chofes faintes félon la religion & ia fo* 
ciété; en faifaiit des établiflemens ana- 
logues, par exemple, à ceux. par où les 
Chinois ont rendu fi refpeâablçs à tcu^ 
leurs citoyens les mœurs & les loix de 
leur nation. Le dernier de tous les re- 
mèdes, un remède pire que le mal, ce 
feroit de mettre des entravefs à la fécon • 
dite & k Paâivité de Tefprit humain. 
Les effets de rîgnorance font auffi infinis & 
durables qu'elle , 'fe^tWiS' pernicieux ; ceux 
du goût de Tétude font la plupart très- 
avantageux ; & les autres ne font que 
paflagers, fans même être ne'celTaîrcs. 
Mais cette digrefTion nous a menés un peu 
loin : revenons à nos principes. 
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V. I. Principe. 

£c gouvernement monarchique cji celui 
fous lequel les établijfemens avantageux 
font plus faciles à exécuter. 

Ce principe paroît d'abord n'être qu'une 
branche du précédent : cependant il y a 
bien de la différence entre perfeâionner 
uijie forme de gouvernement, & contri- 
buer au bonheur des citoj^ns par des 
établiffemens partioiUers. Le premier de 
ces deiftc avantages me femble impoflîble 
dans une république ; le fécond y a lieu 
même aflèz fouvent, mais encore plus 
dans une monarchie. 

En effet, outre la difficulté qui pro- 
vient de ia jufle méfiance , que les âmes 
républicaines doivent avoir contre tout ce 
qui efl nouveauté , méfiance qui n'elt ni 
aufn convenable , ni aufli naturelfe , ni 
âufli jufle dans une monarchie : outre 
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que pour obtenir la réfolution la plus 
fimple & la plus utile , il. faut , dans 
une république , convaincre & perfuader 
des milliers d'efprits difFérens, & fou- 
vent divifés en plufieurs partis , an poinc 
que Tun blâme toujours ce que l'autre 
approuve ; au lieu que dans une monar* 
chie f il fùflit de gagner un fouverain , 
ou tout au plus encore un miniflre ou 
deux'mîniftres : c'eft que ces établiflemens 
font coûteux , & que les républiques ont 
moins de rithefles que les monarchies. 
L'état eft donc en général moins à portée 
d'y fonger dans l'une que dans l'autre 
de ces deux formes de gouvernement. 
. D'ailleurs , les particuliers républicains 
font eux-mêmes moins riches ou plus 
modeftes , & tout ce qui fert k nous dif. 
tinguer devient odieux k des républicaine; 
au lieu que dans une monarchie , un 
particulier très-riche obtient, en fondant 
quelque établiiTement utile , l'admiration 
ôc la reconnoifTance de tous les citoyens^ 
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te même des diftinâions publiques félon 
que le monarque en efl: inflruit & couché. 
Dans une monarchie on eft plus hardi , 
{>Ius aâif ; (k y dans une république , on 
efl plus timide , plus retenu dans les 
fortes de circonûances donc il s^agic ici^ 
Ceci vous paroîtra une contradiâion y & 
cependanc rien n'eft plus vrai. II y a donci 
dans une monarchie y plus de motifs pour 
imaginer des écabliiTemens utiles , moins 
de fujets de crainte quand on veuc les 
propofer^ plus de facilité pour les faire 
approuver , plus de moyens pour les exé? 
cuter , & plus d'agrément à y avoir eu 
part. 

, Aufli y Monseigneur , dans queUe 
république a-t-on vu plus d'établiflemens 
particuliers & avantageux que dans plu- 
fiéurs monarchies? li n^ell pas néceflàire 
de courir jufqu'à la Chine pour en juger, 
ni d'examiner ce qui s'eft fait en An- 
gleterre avant la dernière révolution , non 
plus que ce qui fe pratique chez les 
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autres puiflànces de l'Europe. Nous n'ah» 
vons pas une ville médiocre en France 
qui n'ait un collège complet & bien fondé; 
nous avons prefquc autant d'univerfités 
quede provinces : chaque ville a au moins 
un hôpital, & plufieurs villes médiocres 
en ont juTques a tro^s ou quatre : tant 
d'académies & d'écoles particulières, tant 
d'établifTemens religieux , utiles , &c même 
néceflàires , pieux du moins dans le temps 
de leur fondation ! Chaque chaumiète a 
Ton pafteur ; chaque canton a Ton tribunal 
fie juftice ; chaque voyageur marche fur 
une route magnifique , sûre & commode; 
des ponts folides & durables couvrent 
lés rivières &c les plus petits ruifTeaux: 
les digues , les canaux. • • iDe tous côtés 
on tiouve en France de ces étabHflcmens, 
tous plus utiles les uns que les autres ; 
6c plus, de la moitié ne coûte rien au 
fouverain. Les détails ici feroîcnt infinis. 
Mais qu'eft-ce que les amphithéâtres des 
.Grecs & des Romains , lefquels n'ér 
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toient que pour le fkfte^ en comparaifbn 
de nos établiiTemens , qui font d'une 
utilité plus réelio & plus générale ? Ce 
point me paroît (i évident y que je croi- 
rôis infulter à la pénétration & à la 
juftefTe de votre efprit, en y infifhint 
davantage, 

M. LE Duc. Ce fera donc par mo-r 
deftîe que je vous demanderai fi vous 
êtes bien afluré que les célèbres républi- 
xjues n'aient pas eu autant d'établiflfemens 
utiles que les plus fameufes monarchies? 
•Rappeliez- vous tout ce que vous m'avea^ 
jappris des effets étonnans du patriotîfme, 
tant dans les républiques anciennes que 
dans celles des temps modernes ; & 
faehez-moi gré de tout ce que je pour- 
roîs citer, & dont je ne parle pas. 

Fénélon. Je ne prétends pas non 
plus que les républiques ne nous offrent 
.aucune preuve d?un véritable patriotifme : 
Jes vertus peuvent fè comparer à ces 
plantes nécelTafres qui , par un bienfait 
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particulier de la Providence , croîflent 
par-tout ; ce qui n'etnpêche pourtant pas 
qu'un climat ne leur Toit plus favorable 
qu'un autre. Le patrîotifnie , même au 
milieu des (opines & des ronces de fa^ 
narchie ^ fous l'aftre defTéchanc des dtC^ 
potes , a quelquefois porté les fruits les 
plus beaux & les plus précieux ; d'où 
vous ne chercherez pas fans doute à con^ 
dure que s'il brille davantage dans les 
défordres de la fociété, c'eft que ces 
<îéfordres lut conviennent : il n'y brille 
plus que parce qu'il préfente un plus 
grand contrafte. Evitons les paradqxes^j 
Se ne cherchons que le vrai. Les Grecs 
ont fait de grandes chofès fans doute; 
mais 9 (i nous connoiflions bien: lés détails 
de l'hiftoire ancienne ^ nous verrions peut- 
être qu'ils ont donné des exemples d'ef- 
forts héroïques & extraordinaires/ plutôt 
qu'ils n'ont multiplié les facrifîces parti- 
culiers 6c utiles j qui font l'objet du prin-* 
cipe que nous examinons. Te n^ prétends 



94 Dialogue 

pas comparer ici Sparte & Palmire , 
Athènes ôc Babylone ; je chercherai en- 
core moins à établir des comparaifbns 
entre les premiers Romains ou les Car- 
thaginois , & les Bois qui^ de leur temps, 
gouvernoiene en Sicile ou dans les autres 
contrées cotinues. Tout cela eft trop loin 
de .nous; tant de fîécles forment pour nous 
iHie perfpcdive qui nous dérobe les dé- 
tails j & qui même .voile ou transformé 
à nos yeux une partie des objets, en 
change du moins toutes les proportions. 
D'ailleurs .9 combien de caufes étrangères 
au gouvernement ont pu influer ilur les 
aâions que nous admirons le plus ? Les 
vertus des célèbres républiques font-elles 
bien PefFet du gouvernement républicain? 
Il vaut donc mieux Ce rapprocher des 
temps modernes où tout eft plu« a^ notre 
portée', pour établir nos points de com- 
paraifon & chercher la vérité. 

Mais , dans les temps modernes , je 
crois encore m'appercevoîr que les. ré* 
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publiques offrent peut-être autant d'exem- 
ples que les monarchies , de ces dévoue- 
mens k h patrre qui font Tadmiration 
des fîécles , de ces vertus pures ^ preG- 
que furnaturelles que Phiûoire a befoin 
.de bien prouver pour les faire croire. 
Pouc ce genre de belles aâions, qui 
honorent infiniment l'homme , mais qui 
ne peuvent jamais caraâérifer une nation, 
quoiqu'elles puifTent aider à caraâérifer un 
fiëcle, parce qu'elles tienneac plus aux 
circonflânces de temps qu'nux principes 
de gouvernement ,.plus aux mœurs qu'aux 
loix; je conviendrois fans peine qu'une 
république naiflante qui fe rappelle ou qui 
craint encore toute la pefanteur du joug 
tyrannique qu'elle vient de fecoucr, peut, 
durant un temps, l'emporter fur les peu>- 
pjes tranquilles qui l'environnent : l'en- 
thoufiafme du moment, la nécellité de 
faire de grands efforts , la gloire de créer 
un nouvel ordre de chofes y le tableau du 
paffé dont la politique rembrunit chaque 
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/jour les couleurs , la perfpeûive de Pa- 
venir que rimagination HcAa, van i te em- 
belIilTcnt; voilà fans doute des moyens 
sàrs de^&ire opérer des miracles. Mais 
les monarchies 9 dans leur origine & dans 
quelques époques bien critiques^ ont eu 
auiC leurs prodiges de vertus. Cependant 
ce n'eft pas de ces phénomènes fubh'mes 
& rares que je parlois dans le principe 
que vous me difputez ; je n'avois en vue 
que des aâions moins pénibles , quoique 
belles, des vertus plus tranquilles , plus 
douces 9 & dont les fruits appartiennent 
aux races futures j & fe reproduifent tous 
les jours & pour tous les citoyens. Je 
ne rentrerai pas dans les détails que je 
vous en ai donnés ; mais j'oferai vous 
défier de me citer une république qui ait 
autant d^établifTemens fcmblables que la 
monarchie Françoife ; & je vous prierai # 
d'examiner les raifons que je vous en ai 
données. 7e ne crains pas que vous ne con- 
veniez. 
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¥énieZ| avec. mot) que mon principe^ 
vrai, & quMl doit l'être. 

V I î. Principe. 

ht gouvernement mdnarchi^t tji le plus 
favorable aux beaux ^ arts & au ion 

Le géùié du goùt êc de^ arts demande 
de la iibercé pour nakre > des encourage^ 
tnens pour 'fb déveIo)>p6r> & de {a pcf- 
litèfTd dans les mteurs pour fe per feâion- 
ner. La liberté de s^actacher à un genife 
d'occupation plutôt qu'à 'ua autre, exifîc 
dans cuîe fn'onarchte corante^dans une ré- 
publique •: je croiroîs même que dans fc 
premier état on voit plus d'enfans em^ 
brader une profeflion différente, dé celle 
de leurs pères ; c'eft qu'en effet cela eft 
moins odieux, moins ùppôfé au ton^îes 
mœurs de l'état^ moins propre à déplaiA 
aux yeux toujours inquiets & mëfîans du 
gouvernement. Mais cette première liberté 
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n'^ encore rien : lesmufes 4emandcnt des 

encouragemens^'& fur-tout de deux eA 

peces ; encouragemens du côté de la 

gloire > encouragemens du côté de la 

/ortune. Quelle gloire les arts peuvent-ils 

acquérir dans une république ? les arts 

fuppofent & répandent le goût du fâfte ; 

on doit les craindre dans une république 

-& les rejetter^ Xes (peâacles publics 6c 

trop coûteux ^ les ameubleirtens Etcbes 6c 

.1»rié.$ , . en un mot > îe luxdi eu une peftc 

publique dans un gtat répubiicaiti ; c'eft 

zUa, leyain cancéreux dans la ma0e du 

îûng, qui attaque & corrompt tout. Aufli 

■les ar dftes, j'entends les muficîcns, les 

poëtes^ les archite(%es > les peintres^ les 

iculpteurs , & plufieurs autres fortes fem- 

jbjàbfes, y fontrils très-rares : ils peuvent 

y; être accueillis comme étrangers ^ mais 

dfe fumée deJa gloire qui les nourrît, n'y 

dasiftô point pour eux. La fortune s'y 

jïouve encore moins; Pétat eft toujours 

jiuftere dans le dbok des .objets pour ief- 
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quels ii a quelques dépenfes à faire. Ain(i 
ie tour des artîftes n'arrive jamais j & 
cependant il y a des ouvrages que des 
particuliers ne peuvent ni commander: 
ni payer : les citoyens qui auroiesit du 
goût pour un art, & qui feroient en état 
de fatk&ire ce goût , ne peuvent le futvre 
qu'avec réserve ôc comme en cachette ; 
ils ne. peuvent jouir qu^en fecret des 
morceaux qu'ifs auront fu fe procurer; 
& Ton (ait que Thorame n'eft pas heu- 
iieuxy (i les autres ne font témoins de 
fon bonheur , & s'il ne peut le partager 
avec pérfonne.'Les républicains font en 
général pour les arts , ce que la religioil 
proteftance efl pour les peintres. £n 6tan6 
les imnges de leurs églifes ^ les protefians 
ont . détruit l'efpece mémo des artifte^. 
Dans une monarchie > j^i faut des dif^ 
tinâions, des rangs ^ & en conféqU^nce 
du faftei du luxe ^ de la dépende, Lo 
fouverain , les grands de Tétat , les ci-* 
toyws les pli^ riches^ ucquièr«n( WA 
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forte d'eftime & de confidératîon pu!>Ii« 
que en protégeant les arts ^ en étalant 
le goût que les arts doivent infpirer : les 
artiftes y font recherchés, careffés, ac* 
cueillis , honorés , & enrichis. 

Le Duc. Mais croyez^vous que ce 
goût des arts foit bien réellement utile ? 
D'ailleurs ne voyons-nous pas que les 
plus grands poëtes , les plus grands ora- 
teurs y par exemple ,, ont vécu ôc (e font 
perfeâîonnés dans des républiques ? Les 
grands artiftes de la Grèce naquirent dans 
des républiques : d'ailleurs, fi le goût 
des arts ne tend qu'à celui du Êifte ôc 
du luxe, c'eft une trille apologie des 
monarchies que de leur attribuer de pré- 
férence un goût fi pernicieux. 

Fénélon. Le goût des arts tient à 
celui des fciences ; & puifqùe celui -ci 
eft néceffaire , il faut admettre celui-Iàt 
D'ailleurs ce goût n'eft qu'un réfultat de 
plufieurs qualités morales de l'homme, 
cultivées & perfeârionnées : & comment 
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jpeut-on douter des avantages de ce qui 
eft une perfeâion ? ce goût tient h Thon- 
nêteté 5 & 7 mené ; ce goût adoucit nos 
paflions, les modère & les dirige; ce 
goût augmente la focîabilité des hommes 
en répandant plus d^agrémens & de char- 
mes fur leur commerce ; il ajoute à nos 
vertus^ fupplée à celles qui nous man- 
quent ; il afFoiblit , diminue , ou corrige 
nos vices. II contribue k Péclat & à la 
richefTe d'un état au-dehors ; il attire les 
étrangers ; il perfeAionne les mœurs : un 
fouverain doit donc le protéger ; & nous 
avons eu raifon de faire entrer cet objet 
parmi ceux que nous avions à confidérer, 
d^autant plus que le goût des beaux arts 
produit & augmente le goût dans toutes 
les branches de iHnduftrîe , des fabriques 
& du commerce, 

Vous m'avez fait une féconde queftion 
qui pourroit paroitre plus embarraifante 
que la première, La poéfie eft née , dit-on, 
dans le fein des républiques. Comment 
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peût'on le dire? on n'en connoft pal 
Torigitie ; elle eft née dans le fein de 
Tadmiration ^ & dans tous les climats où 
les paffions font un peu vives. -Les paC- 
fiotis ont plus de relTort dans de cenaina 
climats que dans d'autres. La poéfie a dû 
sVn refTentir. Certains climats offrent aux 
paillons de l'homme plus de jouiifances, 
^e plus heureux modèles à Ton génie , & 
mettent plus de^ douceur, plus d'agré- 
ment, quelque chofe de plus délicat, de 
plus fin dans fon efprît &c dans fes mœurs; 
c'eft ainli que les beaux-arts fe font per- 
feâionnés dans la Grèce & en Italie, 
malgré que le gouverhement n'y ait pas 
toujours été le plus favorable aux beaux- 
arts> Mais qui me prouvera que ce goût 
n'y auroit pas encore été porté plus loin , 
fi la Grèce avoit formé une vrai monar- 
chie? Combien même de traits i»e trou- 
veroîs-je pas dans la forme de l'ancien 
gouvernement de la Grèce , par où ce 
gouvernement fc rapprochoit/de U mo- 
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a^fchicy & pouvohy fuppléer? A Roine^> 
c'eft fous un monarque & à fa coiirque^ 
la poéfie a produit 6c Multiplié fès cliefs*- 
d'œuvre. Quant à Téloquence^ je penfe- 
que , dans une république, elleia plus de ^ 
fujets, 6c de phis grands fuîets à traiter :• 
mais fi elle y a plus d^éniérgie £c pliisdoi 
force, elle doit être plus, adroite / plos^* 
douce, & d'un goût plus fin dans mner 
monarchie. Les Philippiques de Cicéron* 
& Tes Verrines font d'un r^ublicain r^ 
fçs oraifons pour Marcellui, pour MijIoQ^.' 
pour Déjotarus, & beaucoup d'autrea,' 
caraâérifent le fujet d'une monarchie ; âsc. 
j'aimerois mieux avoir f^it cellçs-ci que 
les premières. Eft-il bien vrai, d'ailleurs , 
que l'éloquence n'ait paifi tout lieu de 
s'exercer, dans une monarchie , au temple, 
au barreau , & dans les confeils ? Du 
refte la politefTe des mœurs, plus eflen- 
tielle dans une monarchie , perfedionne 
le goût des arts , Pépure & îc raffine; et 
principe cft vrai , ou rien n'cft vrai 1 Vous 
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concevez > au re^e^ que par le taotpafi 
Jkm, ]c n'entends ici que ces penchans 
modérés qui (ont une fuite , finon ab- 
iblument nécefTaire, du moins naturelle 
de notre pofition y comme hommes ou 
comme membres de la fociété : car je 
fuis loin de foÙiciter aucune indulgehee 
pour ces mouvemens déréglés, qui n'ont 
pour caufes que des erreurs viciéufes , & 
pour effets que des défordres honteux ^ 
âc que Ton dëfigne également par le mot 
âepajUionsf mais que la raifon profcrît, 
d'accord fur ce point comme fur tout 
autre > avec la vraie religion. 

VII I. Principe. 

Le gouvernement monarchique ejl celui 
qui s^ accorde le mieux avec les paffions 
de Vhomme. 

Vouloir détruire nç>s paffions eft une 
chimère; vouloir leur refufer toute forte 
d'aliment en eft une autre : i{ faut favoir 
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{es pKer fans violence, les diriger vers 
des objets faits pour elles, & les di Araire 
quand on ne peut les contenter. Or c'eft 
ce que je trouve de plus admirable danç 
les monarchies , puifqu'on y. remplit tou- 
tes ces vues pour le bien de Pétat. 

Daa« un état républicain, ii n^y a 
de bon citoyen que celui qui n'a point 
de paillons, pu qui les concentre toutes 
fur un feul objet, fur un être abftrait, 
Vintérét de Vétat: il faut oublier, méprifer 
fon intérêt perfonnel , effort fupérieur à 
Thomme ordinaire. II faut, chaque jour, 
facrifîer quelque nouvelle viâime à la di- 
vinité publique, l'efprit du gouvernement; 
& c'eft ce que chacun voudroit bien avoir 
le droit d'exiger des autres , mais c'eft k 
quoi prefque perfonne ne voudroit fe 
condamner foi- môme. Les chofes qui foiit 
les plus indifférentes ailleurs , cefTent de 
Têtre dès qu'on eft dans une république : 
la manière de vivre , le choix des mêts^ 
les meubles , les vêtemens , le nombre 
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des domcfliques ^ tout ce qui tîem k VaU 
iance & aux commodités de la vie^ les 
Sociétés particulières^ les difcours^ le ton, 
fes^airs, les rhanières, tout ce qu'il y a 
de moins important dans Fhomme moral ^ 
tout ce qui eft entièrement libre & permis 
à ces deux égards dans une monarchie , 
&r qui n'y eft regardé par le gouverne* 
nient que d'un^ œil aflèz indifférent , de-- 
vient important dans une républî<pie, v& 
j eft ordonné comme un principe de 
mœurs, ou prohibé comme un vice £u- 
nefte. 

Aînfi il y a plus de fiberté dans Ikine 
que dans Pautre ; & les pafHons ont par 
conféquent plus de jeu , une fphère plus 
étendue dans celle-Ik que dans celle-ci^ 
Dans une monarchie, on eft citoyen 
précieux en faifant une grande fortune ,^ 
pourvu que ce foit par des voies honnêtes. 
I)ans une république , une fortune trop 
confidérable vous rend (ufpeâ: & mal- 
lieurcux , puifque vous ne pouvez en jouir 
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2^ votre gré ; jouîflance qui vous rend 
encore plus utile & plus honorabfe dans 
une monarchie. Je ne fais fi je me trompe; 
mais }I me femble voir tous ces principes 
de l'œil de l'évidence : & quand tout ce 
que j'ai dit ne feroit pas (ans réplique , 
au moins avouerait- on que les fêtes pu- 
bliques > les fpeâacles , les cours , le 
cortège y la magnificence > la pompe, tout 
cela égaie 9 réjouit , occupe , amufe, diC* 
trait, confoïe, ôc flatte le citoyen d'une 
monarchie. Son caraâere en prend une 
teinte de gaieté, de poIîtelTe & d'agré-» 
ment, que vous ne' trouverez jamais dat|^ 
une république où tout eft trifle , dur & 
auftere. Les titres , les honneurs , les 
dignités, let préfëances, les prérogatives/ 
la faveur , le crédit , tout cela nourrît 
Tam^ition dans une monarchie , & la fait 
tourner au bien de Pétat : lu moins tout 
cela amufe nos padions, les flatte , les 
plie , & les dirige vers l'objet que le 
gouvernement choiflt ; au lieu que , dans 
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une république ^ on n'y a rien de tout ceîa^ 
ou bien on ne Vy a que pour un temps 
très-court ; on n'en jouît point , ou bien 
on n'en jouit un temps que pour être plus 
malheureux enfuite par la privation qm 
fuît cette jouiflance. 

En un mot, la monarchie va cher- 
cher Phomme en lui-même, & trouve 
daus Pamour-propre tout ce quUl fout 
pour l'enchaîner : au-Iieu que la répu- 
blique va chercher fhomme hors de lui^ 
même , n'embrafTe qu'un faAtônie & ne 
le retient que par des liens iâufbires : 
trop déliés , ces liens n'ont pas aflez de 
force pour produire un effet certain j ce 
font des nœuds coulans, qui ne retiennent 
que ceiax qui ne veulent pas s'afFranchîr. 
Parlons fans figure : la monarchie prend 
Phomme tel qu'il eft: la république le 
fuppofè tel qu'il ne fera jamais. Laquelle 
doit le mieux réuffir à le bien gouverner^ 
& à le rendre heureux ? 

Le Duc. La première , la plus chère 



ftUR LES COtrVEftNEMENS. ÏO^ 

'& la pitis précieufe de toutes les paflîûns 
dcPhDtiime; n'e(^-cepas la liberté? Or, 
il en jouit dans une république: elle ed: 
étouffée fous le fceptre du monarque. 
Dans cette dernière pofitîon, il n'eft rien 
qui puilTô cônfofer Phomme d'une femblar» 
ble perte. Dans l'autre pofition , il n'eft; 
rien dont une pareille jouifTance ne doive 
le confoler. 

FÉîfÉLoiï. Cette liberté des républi- 
ques eft une perfpeâive qui enchante 
Tceil de ceux qui ne la voient que de 
loin ; c'eft un fantôme qui flatte l'ima- 
gination de ceux qui n'en jouîflent pas ^ 
& qui récrée leur efprit par mille illufions. 
Mais con&Itez les républicains eux-mê- 
mes ; ou plutôt , de peur qu'un faux en- 
thoufiafme ne leur fafle tenir un langage 
tout contraire à ce qu'ils éprouvent , fai- 
(îflez-Ies dans ces momcns d'épanche- 
ment, où leur amour-propre n'eft pas 
intérelTé k déguifei^ la. vérité ^ oii le fond 
de leur ame fe développe tout entier ^ où 
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ils fe plaignent des hommes qui Coati 
leur tête ; vous ferez étonné de voir qoe 
leur prétendue liberté n'eft qu'un efclaf 
vage ; qu^ils le lèntent eux-mêmes : qu% 
en gémifTent; ôc qu^cnfin ils (ont mal- 
heureux par Fendroit même par où Vous 
les regardez comme plus' heuteia: que 
vous. 

£c en effet, où feroit cette liberté 

.tant vantée? Suppo^ns que vous Ibjez 

citoyen de quelque répul^ique^ même 

. abiblunienc démocratique : . il Eue aire les 

Joix ; eflyce vous qui les Élites ? Vous 

n'avez que vôtre voix : Se qu^eft-eUe dins 

la totalité? Ce n^eft pas votre volonté qui 

fait la loi : c'eft celle des autres^ puifquHi 

-feut la pluralité ! & combien n'y a-t-il 

pas à parier que les loix feront le , j^ 

fbuvcnt arrêtées ou rédigées dVne maniète 

contraire à vos vœux ? Alors il vous en 

coûtera d'autant plus de vous y foumetocri 

que vous vous regardez comme légiflateur: 

que votre amour-propre fera bleâe ; qu^ 
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conféquence vous croirez quW a viol^ 
vos droits , 6c méprifé vos raifons. Vous 
attribuerez . tout cela à des brigues , k 
des intrigues > à des féduâions. La haine 
s'emparera de votre a^e fous le voile 
du zèle ; ôc à l!aide du dépit , vous cher- 
cherez vous-même à vous faire un parti : 
& voilà le défordre naijQant de iWre 
même ! 

Maïs , dites-vous , le plus Ibuvent les 
loix feront faites félon mes vceux j puif* 
que la pluralité en décidera $ & que le 
plus grand nombre doit le plus fouvenc 
avoir raifon> lorfqu'il s'agit; de choies mifès 
à la portée de tous , & que tous y font 
audi eflentiellement intéreifés?. • « « Je 
vous l'accorde : mais ne puis-je pas pré^- 
fumcr la même chofe dans une monar-* 
chie ? Si vous ne voulez que le bien y 
vous ferez également (atîs&it > lorfque les 
loix faites par ie monarque feront propres 
à le produire. Vous avez autant de raifon 
de croir> qUQ le plus fouvent ces loix fef 
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ronc celles dans la monarchie , parce qolf 
fiiiidroic que le monarque fut dans une 
démence totale pour qu'on pût fuppofer 
qu'il voulût faire de mauvaifes loix : il eft 
trop în^éreflë lui-même à les fidre bon- 
nes* II a des magîftrats tn^ éclairés 
pour qu'on puiiTe croire qtfîb ne ver- 
ront pas Tinconvénient d'une- maavai(e 
loi y plutôt que le peuple. Leur coniciencci 
leur honneur^ leur état^ leur intérêt^ 
tout les oblige de parler en ce cas. S'il iè 
Élit une mauvaife loi ^ vous avez du moifiS| 
vous fimple citoyen , la confblation de 
iayoir qu'on ne vous Pattribuera pas; 
confolation que h'auroit pas un républi- 
cain. Vous avez celle de penfèr que cette 
loi fera bientôt réformée ; le républicain 
n'a point encore ceile-là; non plus qne 
l'efpoir d'obtenir une difpenfè, ce que 
l'on a fouvent dans une monarchie» 

Un républicain eft donc moins libre 
que moi, lorfqu'on fait les îoîx; il Peft 
encore moins après que les loix ibnt 

feites : 
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faites : car rien n'eft fi <îur qu'une ré- 
publique. La méfiance générale efl caufe 
de cette rigidité du gouvernement dans 
une république. D'ailleurs le n;ot libcrU 
pris en général &c dan$ une focicté, ne 
préfente aucune autre idée que celle de 
pouvoir , félon de bonnes loix j difpçfcr 
de nous-mêmes & de ce qiii nojus ap^ 
partient : aînfi pïus il y aura de chofes 
que les loix nous permettront de faire 
fans qij'il en réfulte aucun dommage pour 
les autres, plus nous ferons libres; & 
en ce cas, ileft évident qu'on eft ^^plus 
libre dans une monarchie que dans une 
république ; puifque , dans iâ première , 
nous pouvons à liotre gré difpcfer de 
nous-mêmes pour le choix d'un état & 
. pour le genre de vie, & de nos biens 
pour la manière de les acquérir , de If s 
faire valoir , & d'en jouir jfelon mille ma- 
nières différentes que iVfprit d'économie , 
d'cgalité & de méfiance interdit dans fes 
républiques. Cette dernière obferyatioa 

H 



II4 DiAEOÔVE • 

revient à-peu-près à ce que flous avons 
déjà dit en parlant des beaux-ans* 
^ Les principes qui vont fuivre , font en 
grande partie autant de çonféqucnces de 
ce que nous avons dit jufqu'ici : c'eft 
pourquoi je préfume que nous nous y 
-arrêterons beaucoup moins. 

. I X, P R I N C I P E. 

Le gouvêrncfnent monarchique ejl le plus 
propre à former des grands hommes. 

Ce principe, qui, à mes yeiix, n'eft 
qu'un corollaire des trois ou quatre prin- 
cipes précédens, vous paroîtra contradic- 
toire avec quelques-unes des obfervations 
& des diftinâions que j'ai faites en dé* 
: veloppant le faièmc principe , & en 
• répondant à Tobjcftion que vous y avez 
oppofée. Mais pour lever cette apparente 
contradiâion , il fuffira de nous bien en- 
tendre. 

Quiconque fait des chofes extraqrdi- 
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naîres & frappantes, acquiert de la cé- 
lébrité. Pour être grand homme , îl faut 
que ces chofes extraordî naîres & frap- 
pantes aient le bien public pour but où 
pour objet, ou que du moins eflcs pa- 
roiflfent ou puiffent y avoir une influence 
heureufe & marquée : il faut qu'on puifle 
les attribuer h une grandeur d'à me com- 
patible avec la vertu ou avec le génie : 
Héroftrate eft très - célèbre , & ne peut 
jamais être rangé parmi les grands 
hommes, Alexandre eft un grand homme, 
quoique l'on puifle lui difputer l'avantage 
d'avoir fait plus de bien que de mal au 
genre •humain : Céfar eft un grand 
homme , quoique l'on puifle foutenir qu'il 
a fait peu de bien & beaucoup de mal : 
mais Alexandre avoit dans î'ame des 
qualités fupérieures k ce que l'on doit 
attendre des hommes ordinaires; & ces 
qualités ne demandoient que d'alitres 
circonftances pour être inconteftablement 
de grandes vertus;^ & Céfar; outre ces 

^ Hx 
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mêmes qualités , avoit un génie plein 
d'élévation & de clén\ence y qui fembloit 
fait pour produire encore de plus heureux 
çfFers. Ariftote 6c Démofthène, Cicéron 
& Virgile font de grands hommes parle 
génies Caton & tant d'autres {omt de 
grands hommes, furtout par leurs vertus. 
JjCs grands hommes font donc ceux qui 
par des qualités rares de refprîc^ ou par 
des qualités fupérieures de famé ^ une 
élévation de fentimens ou des vertus fu- 
blimes, en un mot par des qualités qui 
fuppofent une force , une énergie , des 
ctforts que Ton n'a pas droit d'attendre, 
fent des choies extraordinaires & propres 
à devenir y félon les circonftances , d'une 
grande utilité aux autres hommes. Ce 
n'eft pas la forme du gouvernement qui 
donne ces qualités : mais quelle eft la 
forme de gouvernement la plu? propre 
à les développer y à les animer» à les 
nourrir , à les mettre en plein exercice? 
En avouant que le gouvernement répy.- 
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blîcaîn femble devoir en général les 
épurer davantage , je dirai que le gou^ 
vernenient monarchique a plus de moyens 
pour les exciter , pour les alimenter , & 
même au befoin pour les contenir dans 
et juftes bornes , fans ïfes étouffen 

L'ambition eft Touable fous un mo- 
narque ; un fénat la redoute & à raifon 
de la» redouter. Là Timaginatlon Tem 
flamme ^ la raifon Tautorife^ le préjugé la 
îoue^ Fautorîté publique la récompenfe: 
ici tout rinterdit, PefFraie , la punit ^ & 
fétoufFe* Là on eft plus libre de fuivre 
fon goût ; ici on^ eft plus circonfpeft , 
plus timide, plus retenu. Sans doute une 
ame d'une trempe rare parviendra pref- 
que toujours à faire de grandes chofes 
dans une république : mais elle les feroit 
également fous un monarque , & même 
plus facilement , puisque pour parvenir 
dans une monarchie^ il ne faut plaire 
qu'à un feul ; & le grand homme y feroit 
plus heureux , puifqu^il lui iufïiroit d'évi^ 
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ter de donner de la jalDufie à un (euL 
Mais il ett un fécond ordre d'hommes 
privilégiés qui fous un monarque feront 
autant de grands hommes , '6c qui fous 
un fénat refteront dans l'inaâion , feront 
écarté^ ^ méconnus ou contraints : ce font 
ceux qui ont plus de talens que de génie ^ 
Se qui doivent encore plus à la fortune 
qu^à leurs talens ; heureux téméraires à 
qui tout réunit , &c qui parcourent leur 
brillante carrière avec un fuccès qui . 
étonne, ^aîs qui peut li facilement être 
utile & glorieux. Ajoutons que dans une 
monarchie, il y a bien plus de voies 
pour parvenir h la célébrité. Souvent 
on y a des guerres, Ôc par conféquent 
des guerriers iiluftres; une république doit 
aimer la paix, puîfque la guerre' eft un 
état violent Ôc périlleux pour fes loix & 
fa constitution. Dans une monarchie i! y 
a des artiftes : nous avons vu que !a 
république fuit néçeflairement & étend 
à tous les arts la maxime de Platon qui 
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chafToit les poëtes de la ficnne. LMnu-' 
mération feroic longue;. mais je in'arrcta 
pour me hâter ; ôc je pafle à un principe 
encore' plus facile à prouver, Se qui eft 
également une fuite nëceffaire de tout ce 
que nous avons die jufqù^ici^ 

X. P R I N C I î E^ 

'^* 

Le gouvernement monarchique ejl le plus 
favorable à Vaccroijfement des fortunes^ 
particulières. ^ 

L'égalité eft la bafe du fyftême lépu-- 
blicain : donc on doit éviter d^y faire une 
grande fortune ; on doit le craindre y eft*^ 
ce le moyen d'y parvenir ? La modération 
eft fefprît de ce gouvernement : donc oa 
ne doit pas même y fentir le deCr d'une 
grande fortune , fans une forte de corrup- 
tion. Les mœurs y ont pour bafe la fîm-* 
plicité ; donc une grande fortune y eft 
inutile ; on xi^y pounoit en jouir ; on n'en 

H4 
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auroît que Tcmbarras ; elle ne fervîroît tow 
au plus qu'à y multiplier la race des har- 
pagons, des avares. Il y a peu de routes 
d'ailleurs dans une république pour parve- 
nir à cettç fortune dont nous parlons : il 
n'y en a proprement qu'une ; le commer- 
ce & tout ce qui tient aux arts méchanî«« 
ques. Ot cette voie exifte, également dans 
une monarchîe , ojiil'on ^ de plus les beaux- 
arts , la guerre , le mîniftere , les fininces^ 
& fur-tout Tefpoir des diftiniaîons , le goût 
des prééminences , la voie de l'ambition 
& l'attraît dc^j plaifirs. 

Le duc. Mais vous transformez ici 
en. avantages précieux les fources mêmes 
des plus grands maux publics. 

F É N É L o N. Votre objeftion , Mon- 
seigneur , confond ce que j'ai cherché 
tout^-l'heure à diftinguer, & nous ramené 
à la théorie qui traite des paflions j des 
vices où elles conduifent par leur excès ou 
par Pabus qu'on en fait , & de tout ie bien 
qu'elles produifent lorfqu'on fait les mode- 
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rer , les diriger & les contenir. Il ne faué 
pas chercher à changer la nature des cho-^ 
fes ni celle des hommes ; mais il faut fa- 
voir en profiter : les feus s'épuifent b cou- 
rir après ce qui eft impoffible : le (âge de-* 
fire le bien , calcule & fait ce qu'il peut. 
En politique, il faut favoir prendre les 
hommes comme ils font , lorfqu'on vent 
les amener au but que Ton fe propofe : les 
plaifirs & l'ambition font, entre les mains 
d'un admînîflrateur habile , des înflrumens 
utiles à fes defleîns : c'eft k lui à les pré- 
fenter à propos, & à les placer où il con- 
vient ; mais de tous les adminiltratcurs , le 
monarque eft celui qui a le plus de refTour- 
ce & de facilité pour parvenir à ce double 
but. 

X P Principe. 

Le gouvernement monarchique cjl le plus 
équitable dans la dijtribution de la juj^ 
, tice. 

Les loîx k cet égard font encore bien 
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défeâueufes par -tout: mais nous (avons 
qu'il efl plus aifé de les reformer , de les 
corriger y de les changer dans une monar- 
chie y parce que ces forces d'entrepriies 
font moins en oppofition avec Pefprit du 
gouvernement. A cet égards Pavantage efl 
donc de notre côté. Ajoutons que ce ne 
font pas les loix qui prononcent ; ce (ont 
des hommes ; & les hommes ne pronon-» 
cent pas toujours félon les loix > (bit parce 
qu'ils les ignorent ^ foit parce qu'ils ks 
violent. Des juges ignorans > des juges cor« 
rompus ; voilà ce que Ton doit craindre» 
Or il y a autant de moyens de sUnflruire 
dans une monarchie que dans une républi-» 
que : il y en aura même plus , s'il eft vraî 
que les bons établiflemcns , tels que les 
écoles & les univerfités , y font plus faciles 
à créer , & par conféquent plus communs; 
& que d'ailleurs ij^y a plus d'émulation^ 
un defir plus vif d'acquérir de la gloire y 
en un mot, plus de motifs de bien enfeî- 
gner & de bien apprendre. Je craindrois 
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donc bien plus l'ignorance dans un ma- 
giftrat républicain, que dans le magîftrat 
d'une monarchie. 

Mais ce n'efl pas l'ignorance que les ci- 
toyens doivent ie plus redouter; ceft l'ini- 
quité ôc la corruption du juge. A cet 
égard le républicain fèmble avoir moins à 
craindre que nous» puifquc Ton magifirac 
doit chercher h éviter la ccnfure & ie ju- 
gement de ceux-lii mêmes qu'il aura jugés , 
ik que l'amour de la vertu doit y être plus 
vif. Cependant, obfcrvons que pour être 
juge équitable, il n'cft pas néceflaire d'a- 
voir ce qu'on appelle de la vertu , il fufHt 
d'avoir de l'honneur f & l'honneur eft au 
moins auffi facrc dans une monarchie que 
la vertu peut l'être dans une république. 
On doit même plus compter fur celui-là 
que fur celle-ci , parce qu'étant moins pé- 
nible à la nature , demandant moins de 
facrificcs , étant plus analogue k notre foi- 
blefle ik à notre amour-propre , il doit 
ctrc plus rccl. J'imagine que dans une ré- 
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publique on rencontre (buvent le mafqua 
de la vertu , maïs que la vertu elle-même 
n'y cft guère moins rare qu'ailIeuiRS. Si 
d'un côté le magiftrat doit craindre la cen- 
fure du peuple ou d'un fënat ; de f autre 
n'a-t-îl pas à craindre celle d'un tribunal 
fupérieur ou du monarque lui-même? L'în- 
fàmie , la difgrace , la chute , la punition 
cft-elle moindre d'un côté que d'un autre ^ 
efl-îl plus difficile a un client défaire valoir 
fa plainte devant un roi que devant toue 
un fénat ou tout un peuple? & fc juge 
coupable n'a-t-il pas plus fouvent des com* 
pliccs, des proteéleurs, des parens^ des 
alliés , des amis dans ceux qui compofent 
le fénat d'une république , que parmi ceux 
qui font autour du roi? Le fénat ne juge 
pas lui-même ; il ne fe réferve que les affei- 
res publiques ; & pour les crimes perfon- 
nels, il nomme des commiflaires, lori- 
qu'ils viennent jufqu'^k lui ; & qui font ces 
commiflaires? le plus fouvent, ce font les 
ennemis de l'accufé : la brigue , Pintrigue , 
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refprit de parti dirpofenc ain(i les chofes 
dans une république bien plus fouvent 
que dans une monarchie. Ici » ia faveur i 
des abus ; là , Phypocrifie en a de plus 
grands : les haines perfonnelies ont lieu 
chez les uns comme chez les autres. Donc 
dans une république ^ Timpunité eft plus 
grande; la facilité d'échapper à la loi y 
eft égale ; & les motifs d'y fauver leis cou- 
pables n'y font pas moins fréquens» 

XII ^ Principe. 

Le gouvernement monarchique ejl le plus 
doux & le plus humain. 

Il contrarie moins nos goûts : il eft plus 
analogue à nos pallions : il a quelque cho- 
fe de plus riant , fi j'ofe m'exprimerainfî , 
de plus naturel^ de moins pénible. Ma» 
outre cela > il adoucit & polit les mœurs par 
les arts, & le moyen d'y réuffir eft de 
plaire par les agrémens. Aufli y voit-on 
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■plus d'aménité ; le peuple y eft plus gaî , 
la focîété y eft plus liante , le caradère na- 
tional y eft plus accommodant. 

Ajoutons que Ton parvient à fléchir un 
feùl homme , un roi ; au Heu que jamais 
on ne fléchit un corps nombreux ^ tel que 
le corps de Pétat dans une république. Là , 
il y a ^ la clémence ; ici , il n'y a que de 
lafévérité: fi un monarque eft naturelle- 
ment févère & dur , on efpère que fon fuc- 
cefleur fera plus doux; & cet efpoîr eft 
d'autant pluis fondée que l'intérêt du mo- 
narque lui-même eft d'être tel , & que les 
mœurs nationales doivent lui inipîrer cette 
douceur; Mais dans une république , l'in- 
flexibilité dure & féche eft eflentielïe au 
gouvernement^ & un fénat ne peut s'en 
départir fans fe laifler corrompre , ce qui 
amènéroît la ruine de l'état : un méchant 
Itomme meurt : un corps cruel eft immor* 
tel. Voyez pour preuve le fënat de plus 
d'une tépubîîque , ancienne ou moderne. 
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XIIL Principe. 

Le gouvernement monarchique ejl ' le 
plus durable. 

B eft Je plus durable , parce qu'il eft 
le plus douK y le plus naturel , le moins 
gênant , celui qui donne le moins d'envie 
d'y faire des révolutions , & où l'on a 
le moins de moyens d'y réuffir.Ladiflancc 
entre un roi & le premier de fes fujets 
left infinie : le refpeéè que la nation a 
pour fon roi Peft également : toute la 
puiflance eft dans la main de ce feul chef. 
Comment pourroît-on efpérer de parvenir 
à le détrôner ? & quand on y réuffiroit , 
ce feroit pour remettre le vainqueur fur le 
trône d'où feroit defcendu le vaincu. La 
dynaftie changeroit , le gouvernement 
refteroit ie même : pour en faire une ré- 
publique , il feudroit détruire l'ambition 
chez tous ceux qui concourroîent à dé- 
trôner fc monarque ; ç'eft- à-dire , chez 
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tous ceux que rambicion précipiteroft dans 
les plus grands crimes & dans les périls 
les plus affreux &c les plus prochains: 
c'cft une contradidion. Comment fup- 
pofer Pcnvie de feîre une cbofc où Ton . 
a (i peu lieu d'efpérer aucun fuccè^ ? Et 
d'ailleurs fur quoi feroit fondée cette envie? 
Sous un roi ^ un grand eft plus que dans 
une république : il agiroic donc contre fon 
propre intérêt : c'efl: une autre contradic- 
tion. La feule exception qui puifle mî- 
fonnablcment fe préfenter k Pefprit , c'eft 
le cas où un corps entier opéreroît la 
révolution. Il femble qu'alors ce corps ^ 
maître des événemens, voudroit fubftitucr 
Tariflocratie k la monarchie : mais ce cas 
doit être rare ; & un corps ftmblablc 
devroit îe plus fouvent échouer dans (on 
plan , parce que le monarque auroic mille 
moyens de favoir d'avance & faire échouer 
de fcmblables projets , foit en femant la 
divifion dans le corps même ; (bit en 
éclairant les peuples fur les effets d'une 

pareille 
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pareille confédération. Ainfi cette excep- 
tion en ék^T-T^ètne ne peut mériter^ d'être 
prife ,en cpnfidér^çÎQn^ îL'hîftoîre j^ftçnic 
des exemples de tpv^;^ mais eeuxy<|i;^'elfe 
peut oi^Qfer à la ^érîté de ce principe^, 
fonf donc crès-rares.; & cela nous fnf%#, =. . 

XIV^ E R I J^ C I> E. ' ' 

Le gouvernement monarchique -efi le plfds 

tranquille au 'dedans. ^^'^'^' ^ 

Ce principe eli un corollaire du précédent. 
L'envie d cauferde^ troubles dans une mo- 
narchie ny a pas lieu*^L'efpoir d'j réruffir ne 
peut pas s'y trouver fans un concours, de 
cîrconftances très-rares^ J^e nionajque a les 
moyens les plus fûx^ppqr prévenir ou 
pour arrêter le mal. U^a même les moyens 
les plus efficaces & les plus prompts ; & 
il peut déployer fon autorité avec la plus 
grande liberté. Quels font donc les évé- 
nemens qui pourroient troubler le calme 
intérieur? De petites difcuffions domef- 

I 



I3Ô DiAIOGUE 

tiques ; quelques plaintes paflageres ^ de 
légères inquiétudes , effet naturel de la 
treitipe de certains efprits que tout agite 
& 'tourmente ; maïs ces nuages paflkgers 
doîvent-^ils être comptés parmi les tem- 
pêtes qui défolent \es campagnes ? Ils 
répandetit au contraire la fécondité ; ils 
arrofent , rafraichiffent les produ£lîons de 
U^terre t Ces fortes de conteihitîons ra- 
niment les efprits , réveillent rémulation, 
& développent les talens & \c,s vertus! 
Elles ne peuvent jamais faire de grands 
maux , & prodttîfefit toujours de grands 
bieïis ! Cfe n'eft pas dans ces fortes d^évé- 
neftittns que Ton peut x^rouver les fymp* 
tomes dei maladies d'un état ; on y verroît 
avec plus de tàifon les preuves d'une 
cônft'iturion faine & robufte. 



• / 
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X V P R I N C I P E. • 

r 

ht gouvernement monarchique ejl h plus 
redoutable au'-dchors. 

C'eft celui qui peut le plutôt avoir 
une armée nômbreufe , parce que c'eft 
le plus riche ; une armée bien diicipiîncc ^ 
parce que Pefprit de la difciplînc militaire 
fe rapporte mieux à Pelprit du gouverne- 
ment ; une armée plus facile à faire agir, 
parce qu'elle n'attend pour cela que l'ordre 
d'un feul. D'ailleurs un monarque eft plus 
guerrier qu'un fénat; il a plus prompte- 
xnent pefé Tes intérêts ; il arrange fcs 
plans avec plus de facilité , ri garde mieux 
fon fecret , on ne peut pas le corrompre. 

Te crois pouvoir condvu:e de tous cos 
principes , que le gouvernement monar- 
chique eft évidcmmeftt Je meilleur. C'cft 
le feul bon en général : aufli les républi- 
ques elles-mêmes ne font des formes de 
. gouvernemens , que parce qu^.clles fc 

1% 
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rapprochent de la monarchie; elles ont 
un fénat ; ce fénat a un préfident , un 
chef; l'armée a un général : toujours un: 
tout s'y rapporte à ïunitc , qui eft fe 
comble de la perfeâiion & l'eflcnce de 
la beauté. * 



^ Frédéric le Grand ayant la goutte remontée, couché 
fur un grabat aprèi une longue foIblefTe , caufoit , en Jan- 
vier 1757, avec l'auteur de cet écrit & le colonel Guî- 
chard, dit Quintas IciliuSj les deux feules pertbnnes ^ju'il 
eût fak appeller pour fa coiîverfation du Coir. On parla des 
diverfes fortes de gouvcrnemens : alors ce grand homme 
oubliant fes fouffrances» prit la parole, & dit: 

€< J'oublie pour un moment que je fuis monar(E]uc; yt 
x> fuppofc même que je n'ai aucun intérêt â démêler avec 
» les hommes: je mcfuppofe d'une nature toute difTérente; 
» je (uppofe enfin que planant dans les airs, jem*t>ccupe 
» à confidérer cette race de fourmis qui habite la terre , 
» 8c que vous nommez genre humain. • • J'en étudie avec 
» autant d'impartialité que d'attention le caraâère & les 
» pa/Iions» la force &: la foiblefle, en un mot, la nature 
» & les befbins. Le télultat de mes obfervations , ç'ell 
» que l'homme ne peut vivre qu'en Société ; que la fociétç* 
» ne peut exiger (ans foftne de gouvernement ; de que de 
» toutes les formes de gouvernement^ celle qui eH préfé* 
n rable aux autres , efl la forme monarchique ; & cela 
» pour deux raitbns principales , auxquelles toutes les 
» autres (e.rapportent; favoir, quç c'efi le gouvernement 
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Le Duc. Vous avez fourni la carrière 
oh je vous avois prié d'entrer ; mais non , 
vou« ne Pavez pas entièrement fournie y 
car ce premier point nous mené natu- 
rellement k un autre que nous ne pouvons 
guetes négliger ; de forte qu'il fe trouve 
que nous avons ib peine ébauché i^otre 
fujet. Comme donc je vois qu'il fe fait 
tard , je vous prierai de mettre enfuite 
toute cette converfatîon par écrit , & de 
m'en remettre ou envoyer une copie ; 
mais en me gardant fur-tout ceci un 
fecret inviolable^ Je méditerai vos prin- 
cipes k ïoifir , ôc je "pourrai vous faire 
également mes objeéèions par lettres^ 
Aujourd'hui je ne ferai que vous deman- 
der^ conformément à la divifion que vousr 
même avez tracée. .. • 

r**. Quelle doit être , - félon vous , la 
meilleure forme du gouvernement mo- 



» où il y a plus d*unité dans les ré(bIutions> & plus de cé^ 
M léritc dans rexécution« » 



ij 
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narchique. Je vois qu^y y a ici , comme 
en toutes chofes , une ébhelle à fuivre'; 
mais qwel eft' l'échelon fur lequel il faut 
s'arrêter pour avoir une véritable mo^ 
narchîe > 

1^. Quelles font les nations de Teu- 
rope qui ont le plus d'intérêt à choific^ 
cette forme de gouvernement ? Vous {entez 
feombîen il eft important à un roF^de 
bien connoître les întétêts de ks voîfins» 
Vous n'avez point corrtpris cette qUeftîon 
parmi celles que vous m'avez promis de 
difcuter ; mais je vous prie de la joindre 
aux autres , & de m'indiquer les principes 
propres li fixer mes idées h cet égard. 

y. Er comme dans une moriarphîe 
bien réglée , il faut plufieurs corps publics > 
tels que le clergé , les raagiftrats & les 
gtands , pour être en quelque forte placés 
entre le fouverain & le peuple , je vous 
prierai de me donner des règles ftires y 
d'après lefquelles je fâche jufqu'à quel 
point un roi doit, dans les occafions cri- 
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tiques 9 ménager les principaux corps de 
fétat. 

4^ Enfin , quel cfï le meilleur plan à 
fuivre pour que la puiffance proteârice de 
la nation foit pour ainii^dixe préfente par^ 
tout ; que par-tout elle maintienne Por- 
drc y tranquillife les efprits y farveiile tout 
le monde , prévienne les défordres y con-^ 
ferve les droits de 'chaque citoyen i ôc 
conduire doucement la nation vers le plus 
grand bien? Cet article doit, fi je ne. 
me trompe y irie fournir la bafe du code 
de pdice le plus fagc , tai«t pour les mœurs 
que pour tout ce qui relevé de l'induflxie ; 
en forte que j^y trouve les vues les plus 
faines & les pl.us avantageufes , fur le 
commerce y l'agriculture 9 les fabriques , 
en un mot , fur-tout ce qui int*ércffe le 
bien-être du peuple. Ce dernier article 
eft infiniment important ; il eft le cou- 
ronnement des autres , qui fans lui n'au- 
roicnt jamais qu'une perfeâion illufoirc : 
car qu'eft-ce que la perfcdion qui n'opé- 

14 
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reroit pas le bien ? Et où peut écre le 
bien dans une nation ^ (î ce n^efl dans 
le bonheur mênr.e dj toute cette nation ? 

F E N E L o N. Ces quatre queflions de- 
manderoient encore des difcuflions plus 
étendues , & fur-tout la dernière , que 
celle qui a donné Keu k cet entretien. 
Je me contenterai ici des idées les plus 
générales fur les tiois premières; & je ne 
ferai', pour sjinfi dire y qu'énoncer les loix 
& les conditions qui doivent fervir de 
bafe à tout Pédifîce de Pétat. Mais la 
quatrième queflion , exigeant des détails 
très-étendus & prefque efïrayans y ne peut 
être l'objet de cet entretien ; & je vous 
prie de trouver bon qu'elle foutniffe le 
fujet d'un ouvrage féparé que j'aurai en- 
fuite l'honneur de vous remettre. Je re* 
viens à la première , & je vais y répondre^ 
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Deuxième Question. 

Caracicrcs particuliers qui dijlingucnt U 
gouvernement monarchique de tout autre. 

Tous CCS caraâieres fe réduîfehc \ quel- 
ques loix que je vais fucceffivcnient indi- 
quer , après néanmoins que je vous aurai 
communiqué une obfervation préliminaire 
qu'il eft important de ne pas perdre de 
vue , (i nous voulons nous entendre &c 
ne pas nous jetter dans une foule de diffi- 
cultés inutiles. 

Nos idées môme les plus (impies en 
apparence, ne font fouvent que des idées 
compofccs de plufieurs autres idées , parce* 
que les objets qui nous les fourniflent, 
font eux-mêmes des rcfultats de plufieurs 
qualités réunies & formant un tout que 
nous appelions la nature de ces ol)jets. 
Je puis conclure de ce principe que les 
idées les plus difparatcs en apparence , 
fe rapprochent fouvent en quelque point 
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par quelque qualité commune aux objets 
dont elles font les idées ; & c'eft aînfi 
que les extrêmes (è touchent, mais ce- 
pendant fans fe confondre. 

Cette conclufion eft particulièrement 
vraie ^ans la recherche • des chofcs qui 
tiennent à la pratique , & qui tirent leur 
nature de la conduite & des aéHons des 
hommes ; & telles font les idées que nous 
nous faifbns des diverfes formes de gou- 
vernemens , comme je vais vous le 
prouver. 

La monarchie eft fans doute à une 
diftance infinie de la république ôc du 
defpotifm^ , & néanmoins il n'y a point 
•de république où l'on n'apperçoive quel- 
quefois des traits particuliers qui femblent 
appartenir à la monarchie ou même au 
defpotifme ; comme auffi la monarchie , 
la plus pure participe encore quelquefois 
des deux extrêmes ; & comme enfin le 
defpotifme le plus abfolu a pour quelques 
branches ou pour quelques occafions par- 
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tîculîères un caraétere monarchique ou 
républicain. 

Je ne vous citerai que quatre faits pour 
établir la vérité que je vous préfente 
ici. 

I ^. Au (êin de la démocratie hcivé* 
tique , riiomme revêtu du pouvoir public , 
le. plus fimple bailli eft dcfpote dans fon 
village , en mille circcJtiftances diverfes : 
il ett vrai qu'il pourra être attaqué , pour- 
fuivî & puni h la première aflembléc 
générale du canton ; mais combien n'aura- ^ 
t-il pas de moyens d'échapper à la juftice ?^ 
combien même de viftimcs croiront devoîf 
fe taire ? 

1^ Dans la moîiarchie douce , mais 
abfolue de la France , n'avons-nous pas 
d'un côté des aflembfécs nationales qui 
retracent une forme républicaine, des corps 
publics qui annoncent l'ariftocratie , & 
des lettres de cachet qui rappellent le 
defpotifme ? 

3". En Angleterre , monarchie fi mixte 
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& fi compliquée ^ ou plutôt république. 
monarchique y n'avez-vous pas les traits 
de defpotifme les plus caraâérifës , par 
exemple , dans ce qu'ils appellent laprcjfc 
.ou la levée des matelots ? Rien n'eft plus 
arbitraire & plus contraire aux droits its 
plus facrés du citoyen y que la manière 
dont on enrôle de force dans les tems 
de prefTe ! Rien di plus arbitraire ôc de 
plus odieux que la condcfcendance même 
que Ton a alors de relâcher quelquefois 
ceux qui ont des prote£lions y tandis que 
l'on retient cruellement ceux qui ont le 
plus d'anthipathie pour le fèrvice de mer, 
ou qui font les pluj; néceflaires à leur 
famille ! Vous compterez mille perfbnnes 
en Angleterre , k qui laprcffeotc la liberté, 
pour une à qui les lettres de cachet l'ont 
fait perdre en France ! 

4*". En Turquie , fous le delpotifmc 
le plus abfolu , il eft des loix que le 
fuira n lui-même n'oferoit enfreindre; 
il en eft même beaucoup , foit par rap- 
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port à Pautorîté du fouverain , foît par 
rapport à la forme du* gouvernement , 
foit par rapport à la religion , foît même 
par rapport à des objets d'ufàge & de 
mœurs. 

Conclurez-vous de ces faits & de tant 
d'autres pareiîs qui font inévitables , que 
leç gouvernemelîs fe confondent & qu'ils 
n'ont pas de carafteres déterminés ? Non 
certainement. Mais vous concluerez que 
ce n'eft pas par quelques traits particuliers » 
ifolés , rares , mais fouvent néceffaires ou 
convenables^ qil'il faut caraâérifer un 
gouvernement. Pour juger fi une chofe 
a telle ou telle nature , il ne faut pas 
I s'arrêter k une ou deux qualités qui n'au- 
ront que peu d'importance ; il faut 
s'attacher aux qualités les plus noriibreufes , 
le plus faillantes y les plus durables ; ôc 
c'eft dans la réunion de ces qualités que 
, vous appercevrez la véritable nature de 
Fobjet 

Ainii.en recherchant les loi^ eflentiel- 
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îes à la monarchie , celles qui la féparent 
abfolumcnt de la forme Républicaine , 
ou de la forme defpotîquc , ne nous atten- 
dons pas à pouvoir ifoler lâ monarchie au 
point que jamais on n'y retrouve aucun 
trait des formes voifines ou même oppo- 
fées ; 6c quand nous aurons (àifi & bien 
fixé les grands traits qui peuvent le mieux 
caraftcrifer l'objet qui nous occupe , ne 
nous effrayons pas de quelques nuances 
rares, de quelques ombres légères que nous 
appercevrons fur quehjues points du ta- 
bleau. Le fage s'attache k ia mafîe , il 
embralfc l'arbre même ; les împrudens , 
les fous s'accrochent aux plus petites 
brandies. 

J'ai cru devoir vous arrêter un i;nc>- 
ment fur ces vérités eflentielles , avant de 
pafler aux loix que j.e vous ai promises ; 
jtarce que je fais combien on peut op- 
pofer de petites chofes aux grands objets 
que nous allons* parcourir , ôc qu^il feut 
prévenir les difficultés inutèles ou peu 
dignes d'attention^ 
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F^ loi. 

Qut, le trânc^Jbit héréditaire. <- 

Cette loi efl jfa plus eiTentielle de toutes ; 
parce qu'en général les peuples ne ref- 
peâ;en£ pas a^fez un roi qu^ils ont fait ; 
parce qu'un roi élu n'ofe pas entrepren* 
dre tout ce quUl faudroit faire pour le bien 
de l'état; parce qu'il n'y.eft pas aflTez inté- 
refTé pour s'en donner la peine y &^ cou- 
rir les rifqucs auxquels ce zèle expofe 
fouvent ; parce que chaque nouvelle 
éleâion ramené de nouveaux troubles y 6c 
produit toujours quelque altération dans 
les loix ; parce qu'enfin il ne peut point 
y avoir de fyftême fuivi dans un gou- 
^ vernement fournis à des diètes orageufes 
& à des rois éleâifs ; les rois n'ayant à 
la choie publique qu'un intérêt paiîager 
& perforinel , 6c les diètes étant toujours 
troublées par toutes fortes de paf&ons 
étrangères ou contraires au bi^n de l'état. 
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Chaque nouveau roi élu a des devoirs à 
remplir autres que ceux de la royauté, 
|^eut-*être antérieurs^ du moins k Ces yeux; 
engagé par la reconnoiflànce & fes pro* 
meffes envers ceux qui l'ont fait roîjil 
doit à fon honneur & à fa tranquillité 
de s'acquitter , & il ne le peut qu^aux dé- 
pens de l'état : il eft donc efclave & non 
roi , outre qu'il a toujours les préjugés 
d'une éducation qui n'a pas été dirigée 
vers le rang où il eft élevé , & les inté- 
rêts d'une famille à laquelle le trône n'ap- 
panient pas. Devant tout ce qu'il eft à Tes 
élefteurs , ennemi redouté de ceux dont 
il n'a pas eu le fuffrage , il n'eft jamais 
aflez refpeâé s'il eft tiré du feîn de la 
nation ; il ruine l'état s'il eft étranger. 

Vous concevez que je cherche k re- 
tracer ici ce qui doit arriver le plus fou- 
vent , & je ne prétends pas nier les 
exceptions. Les diètes ou aflemblées 
nationales , inftruites de tous ces incon- 
.véniens par l'expérience du palTé, cher- 
chent 
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chent k les prévenir ou à y remédier par 
de' nouvelles loix ; outre que chacune k Tes 
principes particuliers &nouveauX|feIon les 
iuté^ts du parti dominant ^ Ôc plus encore 
•félon les vues des puiflances voifines qurficù- 
vent facilement y avoir une grande infldeq-* 
ce ; de forte que peu à peu le r6r:éln 
finit par n^étre plus qu\m chef «nchbtné 
& inîpuifTant : il ne gouverne plus > il 
obéit. Le gouvernement n^eft plus màu 
narchique , il fe trouve dénaturé ùlùs avoï 
.produit le bien :falIoft«iI choifir cette Idrnae 
4>our n'en éprouver que les inccmiréniens^ 

r. Loi. 

Sans cela > Ji ^^dtvera 'O^cçfiàveniBnt 
<pie les I^gidacettrs ouidolëgiljàteueaièroiic 
en conorariété avec feToi ,iou.â laifl^nt 
■gagner par. le roirjdbau.'Ie.pfênifernoas;, 
ils prononceront .deii;Joi]d prbprcr.ii'^cfc 
les mainsr.an rot». ^.la.royaiicé ne (èrà 
plus 9iVine. .charge : powi irjétat.iI:^ati«liiiK 

K 
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inîeux n'avoir point de roi. Dans le fe- 
irond cas y le fouverain employera toute Ton 
induftrie j Ton attention y Tes talens ^ (es 
reflburces j Ton tems y à ménager , ^ fé- 
-diqprê les légiflsteurs : ce point fera fe 
•point: capital : le bien de Tétat ne fera 
plus à Ces yeux qu'un objet fecondaire & 
«n Jous-ordrc : tout fe fera félon des vues 
purement perfonnejles. L^efprit de parti 
6ra Punique mobile dans les affaires pa^ 
'Hiques : tantôt une oppolition opiniâtre 
&. déraifonnable rendra inutiles les inten** 
tions les plus falutaires^du fouverain : tan-- 
tôt une corruption niercénaire livtera le 
code de la nation à Ces caprices : pourra- 
t-on jamais rfvoîr de bonnes loîx? Vous 
ineiklirez.^<peut-*être^ que je fiippofe les 
jhomiùies' publics bien méchans!^ Il faut 
•toujdi!!ài& \ès fappofer fujets aux psffions , 
cpaDce que iesup natuve eft telle : cette 'ftip- 
:pcKition^çfl: très ^fte , pourvu ^'on la 
iaffe-:également èn-corïfiddrânt dans lé 
rilëtbil. &li'exécuttott,'Ie.fyftâme ^Ue f on 
. A 
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admet, & ïe fyftême <î'ùe l'oii' combat ;' ftiîlà 
ceux qui déclament 'contré \èk rqis'j'ôiit 
ordinairement le tort lie rifi^voïf éîèni lèk 
princes que des (jaflîbhS'r&riJé tiÉrfufi- 
jiofer que â^s vertus âaits c&qiii ïcu r 
font ôppof4^ Ceft Un ^îége cofifrê-l^ljûdl 
on ne peùt'étrô trop'en' gardé fè'^Èltânt 
plus que s'il eft ' 'qù^iqil'un qui ^Soiv^ 
moins chercher à s*écarter'du' bien jéeri!^- 
ral , c'eft un fouveraîn cjui h\ i\cti à crain- 
dre pour fon aùtoriië. "/' " ~ ■ '\ 

Le Duc. Je vciâc bfën que le' trèt^è 
foit héréditaire , qu'oiqlië' ' Jfe' fâithé. k çijjfn- 
bien d'înconvAiièrik' (îeCté 'iôi peiit "êfre 
fujette ; car je peri(<J cjti'il'y à endôre 'pliis 
de rifques à déélare^'iâf'èbtftcjtlne' éréâiv^: 
en ruppèfant mém'é''^'è ïté'éèùii/^^s 
foieht 'à-peu-ptès? '^ï'^lièmès^dè ■ piartà 
d'autre, je conçois qu'il ett piffi^ué/sur 
qu'ils reviehdïont '^'^ôhaque éU6àoxi, au 
lieir ^e parmi lëS divèt&i ^énéréH&oi^ 
d*unc même dynâîfif^ . • tf y ' éîn' ii ifoujoûrs 
plufieùrs qpii le difSnj^^nc'par d^s vertus 
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pré^çieafes. Il me femble que Thiftoire nous, 
préfeiite quelques exemples de nations 
fort bien gouvernées , & fort heureulês 
fous des Rois élus ^ dans les premiers cems 
dé leur gouvernement; mais je ne me rap- 
pelle pas d^en avoir connu qui ait joui de 
ce bonheur , dès qu^une fois la corruption 
a commencé à remplacer les vertus pri- 
mitives : en ce tas, c'eft donc fans retour 
que le bien public eft facrifié ; & Ton ne 
peur pas en dire autant des états fournis 
à des Souverains élevés au trône par le 
droit de n^iiTapce. Votre féconde loi me 
Baflerpit. plus de. doute que la, première, 
en ce qu'il efi facile d'accumuler plufîeurs 
preuves de la poi^btUté , & même de Pa- 
yantage qq'il y avui;oit; à partager ou di- 
yîfer lapuifTançe j^gilîative & la puiflance 
ex^cutnce. . 

Fênélon. ^^ous traiterpns de la 
puiilânce exécutrice après. Fgurla puif- 
iànce légiflative , comme eîfi^ eu une^ 
je ne vois que de U mal-adreâe à vouloir 
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la divirêt 'où la partager. Âinli je re^r<}e 
ma (èconde loi comme aulfi néceffaxte. 
que là première ; & je pafTé à ta troifiëmie* 

IIP. li O I. 

Que le Roi feul Jbît le proteSeur desjQiK». 

S'il n*a pas le drok-lie les 6iire obifer- 
ver, que lut fert celui d6 les impofêr'au 
peui4iB?>Eites feront nulles, t>u dii moins 
tous les inconvéniens dont nous vétion» 
dé pan^Ier Wônt égakmetlt Iha. OA a 
lin (yfi^ié' de Balance en Ettrofc^î a' 
faifî téùté^^ rêtes |]^tîque'st -Gette^^ié^ 
tendue batancfe efb une -chimère ; il-l&t^ 
qu'elle pèActie d'un cètiToa de l'autre ,'à^ 
chaque^^ënemerit puHfeV puîTque chaque 
nouvel événement public eft nécedàire^ 
ment pîusiivahtageux k un pam (^\ Paittre , 
& dès que Kt balance ^ehche > elle devienti 
mutile > putft|u^if n'y "à rius d'équîlibré*J 
Mais ce fyMtne eft én<j&re plus déràifoh- 
nable,) quand on veut l'appliquer aux ioix 



fondamentales de Tétat, ^,<juypn:V;cuc*r 
^ .for^c Jç çontrc-ppîds , cîr.0çhcr Tabus 
mi.pojoyoijr ^reFnîsau.fojivcwjn. <i^ ppjrtage 
Pautoritc , & on l'anéantit. Le vrai mbyen , 
le feul même de prévenir ces abus que 
l'on, craint,. c'eft de ne la^îffçr au fouvc- 
là'Jti'aucunè crainte pour fon hutdntc, de 
nç^jili.laifTer jd^autrajintérêt ,que,rit)térct 
4ci.IVtac t <ï4e rpn.I)îe,Q pamoil)^ fsff^ toii- 
jfîUrs.^ansJe^lplicn gcin^iajt^-. j^çi-^ii en 
Co«t>bicn cpnvaincy* ; , /iohu . .-. 
. ïii P V c. Votre troifièmç^;fe>^:flft;4vî* 
^iKunenc néce0aire, fi :l'o9}Aw^®: U 
&çqn4p X cqr ce (èroic unQ ^'^}9Jki <)!Qc. 
d«. dopnefj k rqo le droit jiç: :jf<xS^t . . dpsi 
IpU qu'-uti autre >po^rroi|^ feuljj^xQtégex; 
l^ient^t le Ic^iil^tear ne je iÇ^sott pliis qu6> 

dfisfOm- r :..; .... •'■-.....■;.<. 

, ..i^j^lr £;..0?î.>Ai)>ri vous;,çgi^y$iifçz que, 
\ft ^iftîpâiotj qye. vous m'ayez , oppofée, 
t(»ît«M'hQurp: ieplire .la. puiiTâ^fiï^ Iç'gïiî»- 
tive ôç^h pu^âance exécutrid;; eft peu, 
fondée^ non que-je'piiétçAde qup.lç Içg^a- 
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tcur. doive exicmtx. lui-même fa propre 
loi : c^r ipe feroit un au^re moycD d'a^ 
péantir la loi, ôc dé n'en -feire qu^un 
ênre peu (lal^Ie ou même chimérique; niais 
parce que la véritable puiffiiBcé exécutrice 
cft celle qui ordonne dVxécuter^ ôt qui 
punit.ou fait punir ceux qui ii'exécutent' 
pas. Cette dernière puifiancé liieHparok 
^évidemment infèpanikie du droit dMm* 
pofer des loix,- jî!j.)j' . :':..:■ 

Que' le roi fedl mi ta dinSiotides affaires 

* •'• ée^ngères^'&^'pohcànfégu^ le 'droit de 

.-'faire la pat* &" ypitrfe:' '; 

.Les quin;Le principes que fai' établis 
daijs.la .première j^rti^ àc çejL entretîeiv, 
irenferment les raifons qui Tcndenc cette 
loi nécefîaire^ Le militaire efl; mal difd- 
pI^C)é j^^il nVft fournis à un ordre pureipçQt 
l^n?f chique;. Un plan de campagne ipu 
de guerre eft mal combiné, & encore* 

K4 
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plus mal exécuté, quand k chaque pas H 
iàut ]e: concours de {>Iufi[eurs Volontés in- 
dépendantes f une de l'autre. Les ennemis, 
à force 4^ préftns & depromefffes, par- 
viennent, à gagner Pune ou l'autre- des 
perfbn nés chargées de veîlfer fur ces ob« 
jets. Le fecret eft vendu, fouveftt'-îl fe 
répand de lui-même : ce font Ik des^în- 
4:onvénîens înappr^iaèlès, dont* Péttît eft 
toujours viâîme. Toute nation>dans lè 
gouvernement de laquelle cette branche 
eft comme coupée pour être remife en ^ 
plufieurs. .rnains, fe verra toujours en 
proie aux difcordes îwefïîneis , & aux en- 
treprifes du dehors ;;^ fa, chûte^.xje. fera 
différée qu'autant que les voîfins leVou- 
droht bien V ou qu'il ferotit eux^'nriémes 
retenus par des confidéràtions qui leur fie- 
ront partîciilîèrcs. L^Angleterre /fi jaloufe 
d'ailleurs de ce qu'on appelle fa liberté; ia '■ 
néanmoins fenti ïa néceffitté de cette-qUlàf- 
q;iéme loi, ^ IV inférée dans Ibïi-ctNfe 
• nationah : ^ ^^'^ • - - ' } ^'\ 
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V. Loi. 

* 

Que le Roi ait flul le droit de difpofer. 
du tr^for pukUc, 

Toutes Ici vér\tit iVnchRinent : fi voui 
en rejettez une , il {en finie rejetrer toutes » 
ou bien fe précipiter dans Ici ioconf6« 
quencei , ce que l'on ne fÀit juhiais im' 
pundment. Ne fcroit^e pas une conceifion 
illufoire Bc enfontine que celle pnr laquelle 
le fouverain auroit les droits dont nous 
venons de parler , (t d'ailleurs cette cin- 
quième loi n'étoit pas admife } Pourroit'il 
à propos y 6c félon Ici cireonftancea les 
plus avantageulès I fiiire la guerre, û on 
lui en rcFulbit les moyens ? pourroit>il fe ' 
tompromcttre au point de la déclarer » fi 
enfuite on pou\^oltiui lier les mains ? pour- 
rbit'ii 'calculer ju(i{u'à quel point la guerre' 
pem-6tre cbnvenabM'ou la paix héeeflaire» 
ii^il ne fiie où en «ft la vraie puiflance de 
l'eut? Fourroit-iVt>rdonner des teVdès de 
Croupes pour la sûreté du corps national ; 
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s^il n'avoît de quoi les nourrir ? LVgén t eft, 
dît-on , le nerf de rérnt : qu'eft-ce qu^un 
corps fans nerfe ? £t ctfbi dont les forces 
feroient ou éteintes par les obftruâions , ou 
tournées contre lui-mètne par un défbrdre 
violent^ ne feroit-il pas dans une poiifÎQQ 
pire quç la foiblefTe ? or ces malheurs ne 
font-ils pas inévitables ^ H le ibuverain ne 
difpofe pas du tréfor public ?. Ce tréfor fi^riSi 
enfoui^* ou il fervira à perdre le fouversiin 
lui-niême. 

;Lk Duc* A queIsînçopvénieo$:Cff$« 
loi .ï^!eft-elle pas Ibjette? Le roi poor^^a 
diiliper^irçuces }eç rçfToufçes de la nation ^ 
multiplier les cP^argçsifaos bçfoin , & rui- 
ner tous £cs . fu jets. 

F É N É i o N. La mamère de raifon^çr 
la plus propre à nous égarer , c'cft dçt.nous 
•borner, à, calculer les^ inconvéniéYi? dçf 
chofes^^^s^en examina Içs avantages fi(^,}^ 
nécefîkéjj foit abfolue, fqit relativçh Pc 
Jl^efl; pQinit par CCS méthodes partieU^^ 
que Toja, trouve la vérité. Comme ijl a'y 
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a rîeri tîtmt on ne puiflc àbnfer, H -n^ 
auroît doDQ bientôt plus rien que l'on dût^ 
admettre^ Topt ce qui ;«{l ouvrage dé 
Thomme cft imparfait : le$ fruits de notre 
fagefle portent mille. marques de lar.ibî- 
ble/Te de notre e(prit &idd notre impuîA 
fance. La raifbn confifté' donc» non à 
calculer feulement les fncpnyéniens d^one 
chofe 9 maisaudià en confidérer les avan^- 
tages &c la nécelTité y & fun-tout à comparer 
qjuancauK tios & aux autres >» cette même 
chofe aved toutes celles : qo^on peut lut 
oppofer. En fuîvant cette f marche, vous 
verrez que ma cinquième loi eft néceflfeîre , 
fuT'-tout eiiJà combinant avec la fixième; 

Que le revenu de Vétat fpit une portion, 
déterminée dwproduu âe tout le royaume* 

Je fqppofe une portion déterminée qui 
(oit jufte,,c^eft-à-dire, appréciée d'après 
ies convenances ; tns»» quelles font ce;^ 
convenances ' qui doiycjru déterminejc jâ 



15^ D I A X O G u s 

fixation dont il s'agit ? Ceft i*. Vidée de 
la richeiTe de Tétât ; car il feroit afireux 
de demander au peuple plusqu^l ne pour* 
toit donner , & impoflifole d^en <^tenir 
ce qu^il n'auroit pas : il feroit mènne af^ 
fireux de lui demander ^ dans le cours or* 
dinaire des chofes > tout ce qif il pourroit 
donner , parce que Tobjet du gouverne- 
ment dans la levée des impôcs eft de 
pouvoir protéger, & que Fon ne protège- 
roît plus fi on dcpouilloit. Ceft %\ Pidée 
des befoins de Pétat ; car cfc feroit trop 
payer que de ne pas payer ce qui feroit 
néceffaire pour établir une proteâion 
réelle & effeAive. Ceft 3^ Kdéc de te 
qu'exige le refped que la nation (è doit à 
elle-même dans la perfonne de fon (bu- 
verain ; compter fcrupulcufement avec le 
fouverain , ce feroit lui faire îihe injure 
honteufe 6c dtfmmageafble pour la nation , 
pûifqu'il eft vrai qu'il ne petit -dépenïcr 
que pour elle, que Tëclat du 'trône eft 
honorable & utile pour- ellé^-mèmfe* 
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Cfift 4*^. l'idée de ce que Ton doit 
comme récompenfe aux fcrvices rendus , 
ou comme avances au bien que fon 
peut faire ^ou comme encouragement aux 
talensy à ^émulation , &c à l'indûftrîe^ 
ou enfin comme fecours aux malheurs 
non mârités. De ces dîveries convenafnces 
bien fencies doit naîtte la fixation dont je 
|»rle : tous les citoyens doivent convenir 
<]ui fi la terre doit à. fon propriétaire tout 
çc qu'il eft poflible qu'elle lui donne y il 
eft également évident qu'elle doit au cul^ 
tivateur tout ce qui èft néc^aii% pour 
qu'il la cultive avec fkiit, ôc au prôtè^ëùr 
fout ce qu'il faut pour le mettre en état 
de protéger efficacement le propriétaire 
6c le cultivateur. Voilà donc trois créant 
ciers envers lefquels il eft d'une égale 
juAice» & d'une égale néceifité quela 
terre s'acquitte : dire que Pon enlevé k 
•l'un ce que l'on donne à l'autre , c'eft mé- 
ccmnoitre les premiers principes de la 
ijtiftice^ à moins que l'on ne donne à l'un 
h gartou ponion dek^i^tPqui^^dér^t 
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revenir à Tun des deux autres. Ainfi vou- 
loir refufer au proteâeur la part qui lui 
igft due ell une aufli grande injuflic^^ une 
au(G grande abfurdicéy que fi l'on refb- 
foit au cultivateur les moyens de renou- 
vellera continuer ^ ou- maintenir la culture 
qui feule afTure la récolte. L'idée d'împôti 
levés au nom du Souverain ne- peac dobc 
èixe réputée odieufe^ qu'autant que l'on 
fuppofe que ces impôts palTent les li* 
piites établies par les convenances dont 
nous avons parlé. Mais ^ I^ quel ordre 
doit - on Cuivre dans la diffarifnirion des 
produits d'un état » entre ks troispuiflances 
qui ont à fe partager les dépouilles de la 
terre^ comme on fe partage celles d'an en- 
.nemi vaincu ? x^, A qui appartient le droit 
^de Élire les parts ^ & dédire à chacune de 
ces trois puiflances y au propriétaire • âu 
cultivateur & au (buverain > voilà la vStre? 
3^ Comment fubvenir au befoin de l'uti 
des co<-partageans ^ lorfque fa part ne fuf- 
fit pas pour remplir l'objet k raifbn duquel 
Uîi^droît d'en avoir une i ^ .: . . i ..: 
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4^ Le principe qui doit fcrvir de 
bafe ici ,' c'cff que de ces trois puiflances 
;cô- partkgeiBitites , la clafle des proprié- 
taiifes eft toujours (uppofée être la première 
en date : eux, bu leurs auteurs , ont été 
les premiers à donner, parleurs travaux 
Ôc leurs foins, quelque valeur à la terre; 
''6c îlâ n'ont pu en faire lei frais & s^en 
donner là peine que pour eux W mêmes. 
Saris ce premier travail qui a rendu. la 
tene fertile ou cultivable, il p'y aùrpît 
point de nation > ni par confequenc de 
eorps de féciété. Ainfi il eft d'une juâiice 
rigoureùfement ilriâe , qu^en partageaat 
les fruits dé la terte, la portion du pro- 
priétaire ibit la plus grande qu'il fe pourra; 
les autres ne font que pour lui, &*par 
'tonféquent ne viennent qu'après lui. Voilà 
dÊs vérités qu'on ne peut ébranler dans la 
théorie. 

Mais la pratique ne nous en conduit 

pas moins k des conféquencés^toutes con- 

'cr^res ;- car (i la culture 6c la proteâion 
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ne font pas fuffifantes , le pr<ïpriétaire 
n'aura lui-même rien à recueillir : il fauc 
donc qu'il leur cède la portion nécefTaire 
pour lui en afTurer une à lui-même. Il 
faut qu'il abandonne au cultivateur tout 
ce que .requiert la culture ; il faut qu^ii 
abandonne au proteâeur tout ce qu^euge 
la proteâîon^ d'où il fuit que ce même 
propriétaire qui d'abord pacoiilbit devoir 
avoir plus que les autres , aura fqpvent la 
plus petite part , & que même les circonf- 
tances & les événemens peuvent acci- 
dentellement le réduire à n'avoir rien ; je 
dirai plus : il peut arriver des tems mal- 
heureux où le propriétaire foit réduit à 
racheter en quelque forte fa propriété y 
c'eft-k-dire , k y renoncer, à en abandon- 
ner le titre &c le droit , ou à ajouter à la 
fomme des produits de nouvelles (bmmes> 
pour s'acquitter envers le cultivateur. & le 
proteâeur. En un mot ^ dans la théorie , 
il femble que l'ordre demandé par la loi 
foit que Ton place d'abord le propriétaire , 

enfuite 
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tnCvitc le cultivateur , & enfin le protec- 
teur; au lieu, que dans la pratique^ la. 
mÇotk «xige que le proceâeur foit le pre- 
mier fêéouru , enfuite le cultivateur ^ ^ 

.toujours Je propriétaire le dernier» 

Ges deux manières de çonfîdérçr.les 
dtoits êc les befoins de chacun des co- 

; partageanii) ne peuvent donc laiiTer 4^ 

idonte fuf la règle générale à etal>liç que 
dans les efprits peu. attetitifs. On pourra 
toujours dire au propriétaire.,.» • Sans cul- 
tivateur, votre propriété feroit ftérile , & 
équivalent^ à une propriété nulle : ( on 
iuppofe^jiji que yous; ne cultivez pas 
vous-mêqœ; car fi vous êtes vous-inême 
votre culRvateur, il efl: bien clair qi^à 
ce litte ytops acquéx;ez tous les' droits at- 
tachés ^ la culture^ .) $ans proteâeur > 
votre propriété feroic caduque & fiâiye 
pfut^ que réelle, ; votre cultivateur, vos 
fruits., yin; travaux, tout. feroit détruit .oa 

. ejdlevé : c'eft donc à vous à niettre votre 
proteâipur en état 4e vous protéger efii« 
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cacemenc , & votre cultivateur en éax de 
vous forvir utilement. Ces ciiarges font fa 
condition eflèntielie de votre propriàé 
nième;ce font vos devoirs dans l'ordre de 
la fociété , 6c dans tous les cas , vous eus 
tenu de les remplir avant tout. Vous de- 
vez en un mot au proteâeur ce-qu'il hm 
-pour qu'il puifTe fuffifamnient protéger; 
vôuàt devez au cultivateur ce qu'il faut potr 
qu'iï pttifTe établir une cùltitre fuffiûlite. 
Votre part ne peut donc être que ce qui 
refiera de vos fruits après que vous aurez 
acquitté ces charges. Voilà là réponfe à 
îa première queftion , Tordre que l'on doit 
fuivre dans la diftribution des fruits de 
là terre entre les cû**partageâns« 

a^ Mais à qui appartient le droit de 
faire les parts, de dire à chacun des cd- 
'partageans, voilà la vôtre ? 
' Les principes ♦ généraux qtife fieus vê- 
lions d'établir ,' répondent déjà à cette 
tjuéffiôn , pour ce qui concerne le pro- 
^prictaîre ; la part de ce- dernier y ^iii-<Ie 
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àtcAt èft toujours la plus forte poflible^ 
& qui de fait êfk fouvent la plus foible 
des trois, eft fixée à ce qui lui rcfte lorf- 
qu^i! a payé le cultivateur & le protec- 
teur. 

La part du cultivateur ne peut guère 
plus nous embarraffer j elle fe règle par 
conventions libres entre les deux înté- 
reffés , c'cft-k-dire ^ entre le cultivateur & 
lé^ propriétaire f le fouverain ne fe niêle 
de ces conventions que pour veiller k ce 
qu^llefetie renferment que des clàufès Ijoh- 
nêtes'& légitiniesy & k ce que les claufes 
convenues & légale^ fotent exécutées. 

n réfte donc à ftatuer fur la part qui 
doit revenir au fouveraîii ; fur qàûî il faut 
obferver I^ que 'cette part peut varier 
d'un temps k Paùtre par l'irifluéiiçe de 
mille caûfes difRrentés; ^^ que le pro- 
prtétaîfe n'eft pfefque jamais à pbrtée dje 
connoître les vrars befoîns du fouvetaîtï ; 
3*.quHl eft de Pintétêr public &* national 
que la parc du fouvèrain nb foit^i^oîhr 
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ngidement calculée fur lesbefoins aâuels; 
4^ que le fouverain ceflèroit d'être toa* 
ycrain & de pouvoir être proceâeur , fi 
les propriétaires étoient les. maîtres de lui 
aflignef ou refufer à leur gré la part qu'ils 
auroîcnt à lui donner. 

D'un autre côté , fi le fouverain pou- 
voir h, volonté prendre plus qu^il ne lui 
faut ; fi en un mot fa part n'étoit pas dé- 
terminée & fixée y on pourroit ciain^ 
qu'il ne; prît toujours trc^ ; cette; crainte 
pourroit .jetter l'allarme dans les eiprits, 
& jépandre la méfiance dans la foçîété : 
le fouverain , moins aimé alors , (eroit 
moios bien obéi , & il efl: aifé de voir 
k quelles funeftes conféquences ces priftes 
difpofitlons pourroient conduire. 

II fenible d'abord que d'après toutes 
ces confidérations , la fomme déterminée 
des impôts dût être fixée par un accord 
libre entre le propriétaire & le fouverain , 
comme la part du cultivateur eft fixée 
par un accord fibre entre le cultivateur 
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èc le propriétaire ; mais pour cc^Ia il fàa- 
droit une convocation des états^géqétaux j 
& ces convocations font très-coûteufes à 
la nation ; elles caufent beaucoup d^em- 
barras , de fufpendeinc une infinité d^aucres 
af&ires , toujours au détriment des citoyens ; 
elles produifent rarement le bien que l^on 
s'en promet 9 parce que l'ignorance des 
uns y les préjugés des autres , les pallions 
particulières , l'ambition , Pîntérîèt pcrfonr 
nel y viennent croifer les bonnes inten- 
tions y y font naître les difputes , y fement 
la calomnie 9 la méfiance & ia haine; 
de forte que nous voyons par Phiftoirè 
des afTemblée&femblables qui ont été con^ 
voquées jufqu'ici, en France fur-tout, 
que prefque jamais elles n'ont pu délibérer 
utilement furPobjetdesfinancra: enfin, il 
n'efl pas a-propos que le ibuverâîn fou- 
mette trop à la difcuflion des citoyens , 
& à la curiofité du public , les befoîns de 
. (on adminiftration , 6c lesteflourcesqui lui 
manquent} fon autocité' pourroit trop fadr 

1-3 
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ieiiieâc y être comprômife > 6c ht «ûreié 
publique même pourroit y perdre infini- 
ment. 

Je ne dis pas que jamais le fbuveraîn 
ne dévroit employer ce moyen : il eft 
des circonftances oii il feroit iage de le 
.&ire :tout dépend d'un calcul qui ne peut 
jêtre donné que par des obfbrvateurs aufli 
prudens que bien inflruits. Mais il me 
paroicqu^en général, pour fixer cette fomme 
d'impôts néceilaîres au (buverain, d^iuie 
manière qui expofe à moins d'mconvé* 
niehs , le mieux (èroit que le fonverain 
lui-même voulût bien , par amour pour 
fes peuples , 6c par un mouvement de 
confiance en leur afFeâion , déclarer k fes 
peuples les befoins de Pétat , en développer 
a0èz les aiticles pour qu'il ne reftâc aticun 
<k>ute fur leur réalité ; préfenter à la filite 
de ce ^tableau de dépenies réelles ou né- 
cefTaiiaekv un tableau également clair & 
v^ai'des impôts , établis ou projettes ;& 
donner* ainfi de lui-même, & iibrement 
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ctftte- fixation qùiméparoit^nécefrairepouc 
ic maintien de la coufiance entce ié mo^ 
narque 6c fës iùjets , encre le piere. & && 
en&ns. La part du. fouverain. .fstcat. dé-i 
terminée, Se Ia:i: fixation en ferait en 
même-tems juilifiée , ûbs aucun de» tiGi 
ques auxquels les aatres moyens 'peuKcnt 
donner lieu* Le feuverain qui s'afireiik^ 
droit volomairement k cette maœhe.^ .^ 
aftrein^drôlt'par Ton exemple tous Tes Tucv 
ceUfebrsvqui trouveroient dans leur propre 
intérêt les plus puifiàns moti&- db ne ja-f 
mais pIu$s'écarterdHine 'forte de reddi» 
tion de comptes ai IflfqiaeHi la natibn fo 
feroit accoutumée l'qiie- {a ràiToni^l'ex» 
périence ju(Hfieroient^ > . i. ■•lu'.i 

3°. Enfin» coitimébtrubviçnirjad.b&t 
foin de fun des co>>partageans > Ibiiqas 
fa part ne fuffit pas pouv remplir l'objet 
àraifon duquel il a droit d*en"av6ir une? 
ïx fiipours- mutuel dont^iii -i^agit ici; n^ 
petit être I\>biiec d'une difcuffioH' longuo 
ou diâi^iter'iSi'Ie. gouvemen^eno^ouvè 

L4 
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des befoins extraordinaires auxquels Çi 
part dans les produics ne ptiiiTe iuffiie.^ 
ç^éft (ans difficdté la à clafl^ des proprié- 
taires à y fubvenir ^ comme fi dW autre 
côté les propriétaires^ par la faite des in*- 
tetnpéries des iàiibns , ou par . (Pautres 
acciiients, ne pouvoient acquitter, ienrs 
char|;es ou conferver ce qui eft n^oeffaire 
pour leur fubfiftahce \ ce fercst au (bu^ 
verain luirméme à venir ^ leWT: iecours 
par {es moyens que fa puiflàiice . & fa 
fagefTe pourroient lui fuggéreiv {«^dée de 
focictc établit ces devoirs réciproques , 
& la fidélité à remplir ces devoir^ donne 
des droits facrés à la confiance : mais 
dans quel pays cette confiance a-t-elle 
jamais été plus réelle y plus légitime, j plus 
con&lànte > plus honorable mên;ie que 
dans ce beau royaume qui vous eBi def-* 
tiné ? Il peut y avoir en Ftaqce ^ autenc 
& plus qu^ailleûrs des époques. d'efi^^ver^ 
ceQce & d'agitations ; j'en conviendrai 
(ans peine ; CependaiU JQ Tociti^tuM c|u4 
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chez nous ces époques font de plus courcç 
durée qu'aîiieurs ; qu'elles laiiTenc après 
elles de moins criftes ef&ts,& qu^enfîn 
elles prennent bien moins fur les fend- 
mens inviolables qui lient les peuples à 
leurs rois. Nous favons que nos princes 
ont toujours été bons ; nous favons même 
.que notre attachement pour eux leur a 
toujours été cher & précieux ; & voilà , 
j'ofe le dire, une des caufes qui. rendront 
cet attachement même inviolable dans 
les fiécles à venir ^ comme il Ta été dans 
les (iécles pafTés : c'efl par*lk que nous 
nous glorifions de l'attachement de nos 
..princes pour nous , comme de notre at- 
tachement pour eux : c'eft par-Ik , en un 
.mot 9 que nous formons dans notre mo- 
narchie une fociété d'autant plus parfaite , 
que les loix qui en font le lien, font ratifiées 
Sa coniaciréçs par les fentinpens les plus 
purs. 

, . Dans cette fociété, nous favons tous 
qfi% çfk juQie que çhaci^i de nous con^ 
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tribue k ce qui *ft nécefTahre au (buveiam 
pour fnbvenîr aux frais qu'exigent la ma- 
nutention de Tordre public, la police inté- 
rieure, la défenfe de Tétat au-dèhors^ Venr 
couragement des arts & de Pirfduftrie^ & 
ies eVe'nenîens malheureux qui n^ont pas 
été prévus : nous favons que fi le (buverâin 
outrc-paflbit dans un certain excès îa (bra- 
me néceflàîre pour ces divers objets , ce 
ne feroîf jamais qu'en détruîfant d'avance 
hs récoltes â venir , & qu'en ôtant fé pain 
à fes fujets : nous (avons que nos rois nous 
aiment trop pour cela , & qu'ils préfèrent 
notre affcârron aux grandes thofes <;(ofe 
l'amour de la gloire pourroiî leur faire de^ 
firer. 

Pour renfermer en peu de mots tout ce 
qui concerne cette loi , dîfons donc : La 
focîété fe foutîent par la fertilité des ter- 
res , par le maintien des droits de châqtie 
citoyen , par les foins & par îa garde die 
Tautorîté fouveraine & tutrice. La terre ^ 
les citoyens , le roi, font, pour ainfi iiîré^j^ 
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trois puiflànces ïjéonîés, qui fonc i^éellcment 
la bafe de tckxtt fociété : c'eft de rharmo- 
hié'tk du Qphcours^de jce^ trois puiflànces 
que nailTcntla forcée & lehonfaeUrde Técat. 
Il faut les maîhrénlr , à fi j'oTe le dire , les 
alimenter routés lè« trois : n'erf-îl donc pas 
de l'équité de partager entr'elïes les Fruits 
de la récolte ? II ne faut pas craindre que 
ia portion du fouverain foit trop grande ^ 
pourvu que d'ailleurs elle n'étrangle pas 
celle des deux autres puifTances ; car ja-^ 
mais le fouverain ne manquera dWoir k 
§à\xt mille dépenfes 9 toujours plus aivantar* 
geufes au public : & ce trop que l'on crain« 
droit de lui donner , toumeroit par un boii 
emploi au profit même des cultivatews & 
des propriétaires. Je ne parle point ici de 
la manière de percevoir les impôts publics: 
il faut prendre la plus sûre , là rnoins dif-* 
pendieule j ia plus équitable j & pour tout 
cela la plus fimple. i 

Vous voyez , Morifeîgneur , qu^il n'y 
a aucune objeâion plaufibîe à faire con« 
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tre cette loi. Elle ne fixe peine la pan dit 
fbuverain , parce que cette fixation fiip* 
pofe des calculs que je n'ai pas. i^its : 
mais elle exige qu'il y ait une fixatk» 
déterminée & fondée fur la raifbn. Que 
Ton ne m'objeâe pas que la fixation tm 
trop forte , (i elle donne plus que le roc 
n'aura befoin d'avoir en tems de paix^ & 
qu'enfuite elle fera trop fbible fi elle don-: 
ne moins qu'il ne devra dépenfer en tems 
de guerre : car jamais un roi ne peut étro 
trop riche, à moins qu'il ne prive fes 
fujets de leurs befoîns & de leurs droits^ 
puifqu'il n'eft riche que pour eux ; com- 
me, d'un autre côté , il faura s'arranger de 
manière à fe préparer aux tems difficiles*^ 
ou de manière à réparer les maux que 
ces tems auront produits , lorfqu'il fera 
bien afTuré que la raifbn , la loi & la na-» 
ture elle-même ont fixé la part qu'il a 
dans le revenu de la nation ; & que par. 
conféquent il ne pounoit chercher k Paug^ 
memer fans fe ruiner Iui*méme , en rus» 
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laant fes fujets. Croyez que fil'on a vu jut 
qu'ici tant d'înfl&bilité fur cett0 matière , 
c'eft parce qu'on, n^a pas Cru qu'il pût 
y avoir une règle naturelle > jfixe > nécef- 
taire & évidente,. Ati relie > Je n'ai pas 
prétendu en établiflanc mes fecqnde , troi- 
fième y quatrième 6c cinquième loix , que 
le roi devoir fétil 6c ians confulter per* 
foone , déterminer & créer les loix^, les 
maintenir ou les abroger^ réfoudre la paix 
& la guerre , 6c difpofer des fonds pu- 
,blics felon fà volonté momemanée. Il 
i:éfulteroit de ce plan une forte de gou- 
vernement quelquefois avei]gle.&très-per- 
nkieux à l'état : la véritable monarchie 
admet des conieils , fouvent même les 
reqdiert f fek>n\ fes circonâaiices 6c les 
ibefbins; je fuis loin <f oublier cette vé- 
Irité ou de la combattre* La fuite vous 
Iprouvera que je regarde les corp^ publics 
(comme crès^importans dans la nionarchîe , 
[que même .je fcs y regarde comnîe eflen- 
f^cls ; mais il ne s'agit tct que de la pleine 



-puiflàttce cotifid^rée en *elïe-mênlcf j au 
titre Vïal-, forttïattwntifl'ôî facré de cette 
pV^ïSatii^ i'ôc nop dfës< |>réôai]rionis ^gés 
que la prudi^ncè ipteftnt- dans i'iex€*dce 
de cette^mêmè ptftifftnc49^dansleâ>^- 

■ mis infinis <ju'elte etftlw^^i: • " i 
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' Qtié te hi fcùl nomme à ^ tous lés offices 



; i . Touficsrrcesdoîx démieht k des prihci'* 
pes comnmisjjimaîs çutre cela, combieQ 

- nY aTt*4l p«s . de cîrcatiûanœs iiH^gcntes 
où il fatxc rtibniiner fur ieîchatnp.-à'aific 
place vacante ? Et ua côcpâ/ eft-^l jattiais 
auffi exp^itîf qu^un roi ?^i pedt ivneux 

- connoitrei &ù idiflinguèr lés homnidi^de 
: talens qù'ufitfouveramiqui étant au cen* 

tre ^ ^l inieux placé pour cela que roi|t 

, autre ? Qui potirroit être au(& intércifè^à 

bien choHirxp'im fbuversân qui ne trouve 

Ton bkn peribnnd que dans le bien gé- 
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lierai de Pécat , Tes malheurs pérfonnels 
que dans les rrialheurs de Tétac ? comment 
(èra-t-il aflûrd d'être obéi , s'il ne peut 
s'attacher ceux à qui ies ordres font re^ 
mis? C6mn}ent.peul>*il (e concilier l'afïec*- 
tion de (es fujets , s'il n'a rien à donner 
à perfonne li Pourra-^t-il prévenir les fkc* 
tions 9 les partis toujours fi funefles , s'il 
nVft [Jas la fource des grâces , des digni^ 
tés 9 des concédions de charges publiques^ 
je veux dire , de celles qui appaniennent 
à tous les départements y Coit dans la ju- 
dicature , foir dans la police , foit dans 
les finances'^ Toit. dans la guerre, fbit 
même dan^ l'églilb , fuppofé qu'il y ait 
quelque autorité purement civile jointe au 
caraftere fpiritueL Tous ceux qui occu- 
pent ces places civiles 9 exercent l'autorité 
du roi */ ils parlent en fon nom ; ils lui 
doivent être fubordonnés^c'eft à lui qu'ils 
ibnt comptables en dernier reffort ; lui 
feul eft leur garant auprès de la nation; 
ne faut^-il pas qu'ils dépendent tous de 
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fon choix ? Et fans cette condidâti , cotor 
ment concilier tout le refte ? 

Le Duc. Mais vous établirez un déA 
potifme pur & abfpiuyau liea d'un goih 
verncment monarchique. 

Fenêlon. Toutes ces loxx font né- 
ceflâires : mais elle ne font, pas les (ëgles 
xiécefTaires : en voici d^autres qui achè- 
veront de donner la forme, monafchique 
au gouvernement , & qui empêcheront 
quW ne puiiTe le confondre avec lé def- 
-potifme. Au refle , les loix que oousr allons 
.voir , (ont les feuls contre-poids que les 
précédentes me paroiffent pouvoir admet* 
rre : ce font les droits du peuple ;^ les pre- 
mières font les droits du fouverain^ Ces 
droits du peuple font comme autant de 
conditions appofées a la fànâion des 
premières loix , autant de traits* propres 
à caraâérifer la monarchie. 

Je dois néanmoins , avant d^y. venir > 
vous obferver que vous avez paru dans 
votre objedîon même confendre ia 

monarchie 
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hronàrchie abfolue avec le Hefpotîfme f 
or , la différence entre l'un & Pabtrc eft 
infîniew Le monarque abfolù fait feul h 
loi ; & roilà ce qui vous a induit «en 
erreur^ parce «^ue voiis avez piénfé que 
toute volonté dii inonarque pourroît àc^ 
venir loi i^ & qa^ainfi le mot loi ôc lé 
mot volonté du monarque fefoient ïyno-î 
Jiyme3. Cependant il eft vrai que chez 
le mpnarque le pins abfoIu^ la volonté 
né deVient'Ioi qu^autant qu'elle éft revê- 
tue des formalités requifes pour lui don-* 
ner ce caraâère ; au Heu que chez le 
defpotc , il n'y a ni formalité, lii carac- 
tère à établir pour que la volonté du def- 
pôte fof t la loi fouveraîne; Voye? , je vous 
prie, les confequencés éfi cette diâféreneé 
fi remarquable !. i*^. chez îe monarque là 
loi eft toujours publiquement mahifeftétf 
comme telle , & généraletncnt connue j 
au lieu que chez le defpote i la loi eft y 
fi Pon veut^ fecretÉe , cachée j inconnue y 
infidieufe 6i iraitrciTe ) i?i la }oî chez U 

t^ 
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monarque e(l toujours aufli générale iqtis 
fon objet le comporte ; au lieu que chez 
le defpote elle eft auffi fouvenc particu-* 
libre , individueile ôc privée que le Ibu- 
verâin le veut: 3^ chez ïe monarque elle 
ne peut jamais avoir d'effet rétroaâif ; au 
!ieu que chez le defpote elle a tous les 
effets que l'on veut : 4^ chez le monar- 
que la loi a un caraâère de habilité & 
de permanence înconteftable , puîlque pour 
TannuHer il faut qu'elle foie révoquée par 
ime autre loi revêtue des mêmes fbltna- 
lités ; 9U lieu que chei^ le defpote ^ la loi 
eft moltile comme le fable ,& quelle ûe 
fubfifte plus i>our les ums > lorfqu^elïe fub- 
fifte encore pour les autres: 5^. Enfin, 
chez le monarque il n'y* a qu'une loi & 
qu'un fouverain ; tandis. qu^ chez te def- 
pote il y a néceffairement autant de loix 
& de defpotes , que l'on peut compter 
de dépofitaîres de l'autorité , puifque la 
Volonté arbitiaîre & momentanée de 
ceux-ci devient néceffairement usie loi 
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iKlblue pour tous ceux qui leur' font 
fournis. Pefez Bien touteis cc^ différences 
& pluïieurs autres ; calculez-en les .effets j 
& dites ce que l'on d&ît,pcnfer de ceux 
qui confondent lâ monarchie abfôlue avec 
le de(potifine-.i ^ 

VHP. L b i; [ 

Les charges ^ahliqucs feront înanto^ 

lié irtMif dé cette lot ne doit pas fé 
-prendl-e danis l'intérêt particulier de ceux 
tjui fontîrevêtus de chiairges publiques: 
Car en ce cas , lious ire lâ placerions qu'à 
la fuite de toutes les autres , quoique très- 
jufte ieri elle même , puifqùe Péquîté de- 
matidc certainement qu'on ne piiifle pas 
ôter arbitrairement a un- homme iune 
charge , cju'il eft fu^pôfé avoir mérité 
d^obtenir , aux fondions de laquelle il a 
confacré fon t^ms , fes foins y fa fanté y 6c 
peut-être même f£( fort^e. 
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II n^y a qu'une époque dans Ta vie 
propre À choifir un état , une camère : que 
peut donc &ire celui qui lolig--œnis après 
cette époque fe verra exclu de la carrière 
qu'il avoît choi{ie?C'efl: le rendre inutile 
à la focîété ; c'eft le rendre malheureux; 
Vous hiî aviez permis de faire le choix 
qu'il a fait. Vous aviez môme applaudi 
à fon choix en mettant fon zèle en état 
de voui fervîf : vous aviez accepté le fruit 
de {es talents & cîe fon travail : cVtoît 
un bail fait tacitement entre vous & fui: 
vous ne devez point manquer à vos en- 
gagements , à moins que lui-méiÀe ne 
manque aux fîens : ceci devient donc une 
affaire de procédure légale *& juridique» 
Prouvez qu'il eft en faute ; & prouvez le 
dans les formalités prefcrites & reçues. 

Mais , Je le répète , cette raifon n'efl; 
pas celle qui me fait placer cette loi à la 
tête de toutes celles qui renferment les 
devoirs impofés au fouverain. Cette loi 
ell très-importante > non feulement pour 
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les particuliers revêtus de quelques, char-» 
ges , mais encore pour tous les citoyens 
dont les. intérêts ont quelque rapport aux 
fondions de* ces charges* Si Von pou-* 
voit (i facilement déplacer le juge intégre 
qui auroit condamné le protégé de quel* 
que favori, ou peut-être le' favori lui- 
même , on le déplaceroit ; le juge lui- 
même le craindroit ; & cette crainte pour* 
joit fouvcnt le foire prévariquer : il feroic 
fans çefle tourmenté , troublé par les in- 
quiétudes & les allarmcs : il n'auroit point 
cette liberté d'efprk fi néceflaire pour bien 
voir ce qu'on doît^ ni ce courage fi né- 
ceflaire pour s'y porter avec confiance,. 

Vous m'objeâerez les département qui 
roulent fur des objets fecrets , & quVn 
conféquence on ne* peut difcutcr devant 
les tribunaux î Qans le département des 
affaires étrangères , par exemple, un hom- 
me fe fera laîfle corrompre pour une affai- 
re qui ne peut 6c ne doit point parvenir 
kkconnoiflance du p.iblic?On ne pourra^ 

Kl 
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pas recourir aux formalités j^uridiques pouç 
Replacer & punir ce coupable.. . . Je 
conviens avec vous cjuHl y a desexccpr 
tions lemblablcs, quoiqu'il y en ait beau-, 
coup moins qu'on ne penfe : car elles ne 
peuvçnt fe trouver que dans les bureaux 
çù Ton traite des. plu$ grands fecrets de 
rétat y & ces grands fecrets ne fe traitent 
guère dans les bureaux. Mais enfin , me 
dîrez-vous , çéfa arrive quelquefois ? Eç 
comment alors punir les coupable^, s'il 
faut leur faire publiquement leur procès 
pour les déplacer ? En ce cas ,* il ne faut 
pas que les places de cette nature fçient 
des charges de l'état ; il ne faut çn faire 
que de fimples commiffions à volonté : 
vous déplacerez alors ces hommes fini in- 
juftice , pourvu qu'ils aient fu d^avanro 
jufqu'à quel point ils éfoîent expofës k 
cette inttabilité inquiétante : maïs vous ne 
leur, infligerez aucune autre peine que 
celle de n'être plus cmplpyés ; fans qupt 
vous leur ferez faire leur procès : il vaut 
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•mieux qu'un coupable jouifle d^une forte- 
d'impunité , que de donn^er aux miniflres 
trop de facilité pour punir un innocent. 
Si la faute eft trop grave , aflurez-vous du 
coupable; ayez foin que rien ne lui man- 
que; & dès que le tçm$ de révéler fon 
iniquité fera venu ^ j[u{lifiez- vous alors aux 
yeux 5e la nation. 

J'imagine qu'il y auroit beaucoup d'a- 
vantages ^ peu d'inconvéniens à établir 
dans l'ordre public de l'état, deux points 
très effcntielsàla tranquillité des familles 
& des individus ; Fun qu'il y auroit peu 
de pl^jpes. qui ne fuffcnt que de- fimples 
commîffions, & qu'elles fcroient déter- 
minées d'avance par la loi , fans que les 
chefs euflcnt la liberté d'y faire com- 
prendre à volonté celles de leurs fubaltcr- 
ncs qui jufques-là n'y auroient pas été 
comprifes ; & l'autre que les chefs des 
départemens, en acceptant ces départe- 
piens,n'âuroient point le droit de déplacer 
\es fubalternes q[ui y fetoient employés > 

M4, 
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^ qui y auroient été placés par les che/& 
gn teneur i 5 qu'ik ne pouiroient point ^ 
^rs-je , les déplacer pour en donner tes 
places à leurs créatures j & qu'ien un mor^; 
chacun de ces chefs auroit hefoîn pour 
un dépfapement femblabfè , d'y être au-» 
çerîfé par fon propre fupérieuF» 

En général, aucun citoyen ne peut 
îivorr de confiance en fes. juge* , chefe ,, 
ou fupérîeurfi;, quand on voit qu'ils font 
fi fiicilement dépïacés, changés ^renvoyésj, 
ou punis fans aucune formaUté*. Aucun 
homme public ne peut bien remplir fes 
devoirs ,* s'il n^ft alTure de pouviiir les 
l^empHr au moins impunément. La fureté 
des citoyens pour lei^r vie , leur honneur,, 
|turs biens , Ivîur liberté ^ Fordre pubKc , 
ïjes mœurs , Phonneur national; tout tîeri.t. 
^ ççtte loi 6c en dépend. 
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I X^ L o I. 

Jl n^y aura point de jugement que la caujc 

îifait été plûidéô contradî^oircmcnt 

& publiquement^ 

.Cette loi n^eft qu\înc ewenfion de la 
précédente ; & Ton ne peut y admettre 
aucune exceptîort , fi ce n'eft pour ôter de 
fimples commifTions , ou dans des tems 
de troubles ; mais les tems de troubles ne 
font pas faits *pour Tordre & les loîx* : 
il y a alors des maux néceflaîres : je pour- 
fois ici donner pour exemple un cas par- 
ticulier dont j^aî déjà parlé ; cebi où des 
tribunaux fb feroîent rendus criminels 1 1\ 
n'y auroît pîus alors de jugés ; & il faudi'oît 
bien que le roî reprît la plénitude de fonpou^ 
voir ; & quMI jugeât lui-même fans s'aftrein- 
dre à des formaKtés qu'il ne feroît rti pofllblc 
ni convenabfe qu^l obfcrvât.. Mais ces casi 
doivent être rares , ou même ne jamais 
arriver. Cependant un fouvcrain doit les 
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craindre , parce qu^ils occafionneroîcnt une 
allarmc générale. Si malheureufement ils 
' ^nc arrivés , il doit fe porter prompte ment 
auremede,& agir avec célérité, non feule-^' 
ment pour pouvoir rétablir Tordre plu- 
tôt , mais fur-tout parce que tous les tcnvi 
péramens de «douceur que fa bienfaifance 
poiirroit lui infpirer , feroient toujours mal 
interprétés , vu la chaleur & la fermenta^ 
lîon des efprîts. 

Cette neuvième loi , au rcftc , ef! 
4'unc néceffité générale, & ne peut ja-* 
mais admettre aucune exception dans les 
Cau(ès entre citoyens. Elle a peu d'excep-i 
tîons à recevoir ou à tolérer dans les 
caufes qui intérçffcnt dire<3:emcnt le fou-, 
verain, fétat, ou quelqu^un des principaux 
corps de la nation ; & ces exceptions , it 
feudroit qu'elles fufTent marquées d'avance 
dans le code public. 

Je ne range point parmi les excep- 
tions les cas particuliers où la juftice elle-. 
inÊme a déclaré que les difcuflions. ne 
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pourroient être publiques, quoiqu'elles 
fuflenc toujours çontradiâoires. Je fais 
qu'en matières crîminelles, la publicité 
des recherches les ren droit fouvent inu« 
tiles , & cauferoit un fcandale danger 
reux. Mais ces exceptions ne feroient 
point a^-bitraires ; elles feroient énoncées 
d'avance par la loi , & ne s'jétendroient 
jamais jufqu'à gêner la contradiâion entre 
les cqntendans. 

X% L G I. 

Excepté dans les cîrconftanccs extraor- 
dinaires dont nous venons de parler, h 
Jhuvcrain ne fera jamais lui --même les 
fondions de juge. Si le roi prononce luî- 
mcmc , en général on peut craindre que 
fa volonté arbitraire & momentanée ne de-, 
vienne feule la loi pour le moment où il 
juge , c'eft-à-dîre , pour le feul moment 
où la loi doit agir : en conféquence , les 
toix pourroient être nulles, (ans confilknce^ 
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fans caraâ;ère ^ fans aucune fiabilité; K 
n'y auroit plus de loi ; les formes publE^ 
ques même leroient anéantie»; tout 
pourroîc être fournis aux caprices d^im 
ïeul homme/ 

X r. Loi. 

Les formalités feront les moins compRquec^ 
qu ^ il fera pojfible , pourvu qu Ullesjbicnc 
fuffifantes. 

n faut des formalités : elles font la 
fauve-garde du citoyen & des loîx contre 
la brigue , la chicane , & Pinîquîté. If 
faut qu^elles foient uniformes, fimples, 
juftes, connues, inaltérables, & refpec- 
tées peut-être plus encore que les loîx, 
ou du moins qu'elfes foient confidérées 
comme faifant partie des loix primitives 
& eflcntiellcs de l'état. H en faut pour 
îe choix de toutes les perfonnes à qui l'oa 
voudra confier quelque charge publique^ 
& fur* tout de celles qui concernent \x 
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juftice : il en faut pour la rédadîon ôc 
publication des loix^ des ordonnances 9 
& des réglemens du fouverain ; il en faut 
pour la procédure , tant en matière civile 
qu'en matière criminelle , &c. Le peuple, 
toujours borné du côté des connoiflanccs, 
sVtache principalement aux ufàges éta- 
blis , parce que ks Cens font un appui qui 
leur cft analogue. Ainfi rien ne doit être 
plus facré aux yeux d'un fouverain que 
les formes publiques auxquelles le peuple 
eft accoutumé , & qu'il regarde comme 
le garant de fcs droits. 

N'oublions pas que plufieurs perlbnnes 
^e grand fens prétendent que l'on devroit 
ranger parmi les formalités néceffaires 
celle qui obligeroit les juges de motiver 
toutes leurs fcntcnces ; de manière que 
il dans l'appel le motif de la fçntence 
étoit évidemment reconnu être reffet d'une 
Ignorance crafle , d'une négligence rcpré* 
henfible , ou de l'iniquité , le juge , au- 
teur de cette fentence i feroit puni par 
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la privation de Ton office , ou condamné 
à une amende ^ ou même traité plus fé- 
vérement. On fe trouve très-bien de cette 
loi dans les pays ou elle a lieu ; & je 
ne vois aucune raifon valable de ne pas 
l'admettre : la juftice eft (i bien due ; il 
eft fi important k la fociété qu'elle foît 
fidèlement rendue , qu'on ne peut pren- 
dre trop de précautions pour établir à cet 
égard la plus grande tranquillité , & ré- 
pandre les plus grandes lumières. D'ail- 
leurs , un jugement non motivé réferve au 
mauvais juge trop de mcjyens d'échapper 
à la punition qu'il mérite : cette manière 
de juger préfente une image trifte & 
effrayante de defgotifme, non dans le 
fouverain , mais dans le magiftrat ; & 
enfin rien n'inftruiroît plus utilement les 
gens de juflice & les plaideurs^ que des 
rectteils de jugemens motivés; comme 
rien ne contribueroit plus à la haute ré-* 
putation des juges , que des jugemens 
toujours fagement Ôc équitablemeat rtxo^ 
tivés. 
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X lin Loi. 

Chaque clajfc de citoyens , chaque canton ^ 
aura fis tribunaux par lef quels fiuls 'd 
pourra être jugé. 

Il y a ici des détails infinis que j'ometç ^ 
& dans lefquels nous trouverions pour 
certaines perfonnes de virais magîftratsi 
des juges compétens , & des tribunaux 
îégitinies dans les ofEcialités , par exenfi^ 
pie ^ dans les corps des officiers de cha- 
que régiment j &c* Tous ces tribunaux 
doivent être aflreiats à des formalités 
prefcrites, comme nous l'avons dit. J)q 
plus , aucun citoyen ne pourra jartiaîs 
être appelle que de fon confentement par 
devant un tribunal qui ne fera pas le fien,- 
lorfqu^il aura fes propres droits à dé- 
fendre. Ceci eft une des formalités les 
plus eflentielles ; les commiffions extraor- 
. dinaires font quelquefois inévitables : mais 
. alojs même , ç'ell un, malheur public 



qu'une commiflîon; il ne faut donc y 
recourir qu^ën gémiSkût & dans les cas 
de nëceffité abfolue* II me femble d^ail- 
leurs qu^il ^adroit dans chaque province 
un peu étendue ^ un feul tribunal fupé- 
rieur^ & beaucoup de tribunaux infé^n 
fîeûfs , afin qu'aucun citoyen n'eût à 
(brtir de fa province pour pourfuivre fts 
droits; que tous fuflent jugés , pourainfi 
dire, fous les yeux de leurs parens,^ de 
leurs amis , de leurs voîfins , & par defs 
juges qu'ils connufïent. Sans cela ^ où eft 
la confiance ? pu eft la publicité ? If eft 
plus à propos qu'on ne pcnfe que k 
plaideur puifle fe plaindre > s'il en a le 
droit, à fon ju^c , aux parens, aux amîs^ 
ôc aux voifins de fon jugé ) & que celui- 
ci foît connu, vu & rencontré par ceux 
dont il a décidé le fovu C'eft alors que 
' l'aiguillon de l'honneur Pagite , & lui 
fait craindre de mérireif quelques rsprô*^ 
ches. Mais quand le juge eft à cent lieues 
de celui dont il a renverfé la fonune^ 

qu« 
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tjuc ce dernier ne le connoîc point, & 
n'en peut jamais approcher , ne peut-on 
pas dire qu'alors Pinjufticc feroit trop fa* 
cilement impunie ? le peuple du moins 
peut le craindre; & c'eft un inconvé- 
nient qu'un gouvernement fage doit cher- 
cher à éviter. Comment ne pas plaindre 
de pauvres malheureux , qui , pour dé- 
fendre leurs droits, font obliges de venir 
à cent Heucs de leurs familles, de leurs 
biens, de leurs affaires, fe traîner pen- 
dant des années entières à h porte d% 
leurs juges, qui font trop fouvcnt pour 
eux comme des dieux cachés ? 

X I I IV Loi. 

Q^uc la jujlicc fait rendue le plus promp'^, 
tentent qu^il fe pourra. 

En effet , un procès , même en matière 
civile , déplace un citoyen occupé pour 
le fervice de l'état , ou pour le foutien do 
fa famille. C'eft une grande perte qu<^ 

N 
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ttelle de fort temps ; & indépendamment 
4e dette raîfon , il n^eft rien que Ton doive 
afuffi eflentîeHement à un citoyen que la 
jcftice ^ or, tant qu'on diffère de l'ac- 
cèrder ^ on la refufè. Dans les procès 
ttîmînets , la loi tie petit pas trop fe hâter 
et ^tiàkc h liberté & l'honneur à l'ac- 
ctefë , lorfqu'tt eft itthbcent ; t& le juge 
îie peut pas trop fe hâter de venger , de 
fètïirfaïre fa loi , quand Paccufé eft coçh 
pàble. 

X I V\ L o u 

Qi/e la jujiicc foit gratuite^ 

Il faut qu'elle foit rendue^ parce que 
\p fouverain la doit; & non vendue, parce 
qu'on ne vend pas à un homme fon pro- 
pre bien. Les magiftrats les plus re(pec- 
tables gémîiïent eux-mêmes fur les abus 
1^ le fèmps peut W6tà àitrodiiils à cet 
ëgàdfd éhez les nations inçmt les ^hjs fen- 
C^kis aux convenances :» ^ par çoffféqiieftt 
fes^tes jufles. QiiSi <|u'i{s ientenç^fiae tes 
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ïétributîons de ce genre y quelle qu^en foit 
ïa dénomination & la forme , font auffi 
mortifiantes pour les m agiftrats, que défa* 
^réables pour les plaideurs : ces abus fem- 
bleat vraiment mettre la juftiçc k bas prix. 
D'ailleurs I ^n fait que le riche . ppurfuit 
fouvent le pauvre ^ dans Tôiipér^.nçe que 
celui-ci ne pouvant C\jR\re aiix fr^is, fera 
contraint de renoncer à fes droits. Que le 
pauvre donc art peu de chettiin à J^ç |f ôc 
qu^il n^aît d'autre dépenfe à fa c^grge que 
celle de fon entretien perfpnnel : vpil^ ce 
qu'il faudroîc ; & Ij Ton craîpç quç t^nt 
de facilités ne mijltiplient Jgjj procès , in- 
fligez une peine prçpQrtionnée au plaV 
deur de mauvaife foi, Çp ferji Iç mpycn 
d'éviter cet incçnvénient. Mais pour ef- 
frayer le plaideur de mauvaife ^i y nç vous 
expofciz pas k ruiner ceux qui ne fQi>jg;eoc 
qu'à (ê maintenir dans ^çs drpits lëgjitjnjies : 
ce feroit de deux ii;içpf}yénJiçR5 cho^ le 
moins tolérable> le plus injuHe^ le plys 
Çrand, . 



1^6 DiAIOGUX 

XV^ L o I. 

Aucun citoyen ne fera gêné dans la libre dif' 
pofition de fa perfonne & defes biens. 

Si vous voulez. faire pencher vos fujets 
vers un état particulier , attachez - y des 
honneurs, des diftînftîons , des avanta- 
ges , enfin un intérêt, quel qu'il foit : mais 
que la liberté du citoyen foit toujours in- 
taâe & facrée , ainfi que fon honneur ; c'efl: 
par-îà que vous verrez vos fujets pleins de 
zèle pour leur patrie & pour votre per- 
fonne. La violence efl un mal & ne fait 
que des maux. Toutes les raifons que Ton 
allègue pour autorifer le fouveraîn à retenir 
les cnfans malgré eux dans la condition de 
leurs pères , ou à embraffer Pétat où vous 
penfez qu'ils feront plus utiles , &c. 
toutes ces raifons , dis-je , font fondées 
fur des idées faufles & étroites : elles ne 
font alléguées que par des hommes paref- 
fcux & mal-adroits, qui cherchent à cou- 
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vrîr leur incapacité fous le voile d'un fer- 
vice plus prompt ôc plus fage ; fyftême 
înjufte, décourageant & mal-adroit. La 
liberté fait naître & le génie , & les talens , 
& les vertus , & le zèle ; c'eft un trefor 
précieux qu^il faut ménager & refpeéler. 
La fervitude étouffe & le zèle & les vertus , 
& les talens & le génie. 

C'eR par le concours & le maintient 
de toutes ces loix> & fans doute de quel- 
ques autres encore , qui font indiquées dans 
k détail de cet entretien , que le gouver- 
nement pourra devenir parfait & vraiment 
monarchique. Le roi aura la plus grande 
liberté poflîble de faire le bien , & les fu- 
jets auront la plus grande sûreté poflîble 
pour leur vie , leur honneur , leurs biens & 
leur liberté. H faut que le roi ait une auto- 
rité entière , libre , indépendante , & qu'il 
puifle l'exercer fans craindre aucune répri- 
mande , aucune contradîftion , pour tout 
ce qui eft peut-être néceflaire au maintien 
& à la dé&nfe des droits des citoyens : car 

N 3 
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ies hommes n^onc pu defirer d'avoir un ror 
que polir avoir sûreté entière à l'abri de ccr- 
reftipart fi rcfpcftable. Cette autorité mté- 
laire s^ëtend à tout ce qui vient du dehors ,. 
comme anse ehncftiis du dedans. Ainfi la 
guerre & la police intérieure doivent être 
de Ton xeSolft , de même que les traitée 6c 
les loix. Le citoyen aiofi défendu ccmtre 
ks ehlrepriies de fes conctCojens & celles. 
d6s ennemis de rétat> ne pourroit plu& 
avoir à craihdte que les entreprifes de (on 
fouveraîn/Peur ce dernier objet, en le fup- 
poiarit pofnb^9 le citoyen ne peut avoir 
d^amres artiies q^o ceifes que nous venons^ 
de lui donner ; les formalités établies , & la 
conÙoîÇ[kvicc certaine que pour vouloir le 
rhal de fes i(iqËts> il £iudnnt que Te roi voulût 
ie fien propre; cequl eft abfîirde à imagin^r^ 

Ls Duxsb £t f) le geuverneftient veut 
vioter ces formàlitiéty, que devient la fûre^ 
té du fiqet ? 

FÉKécoN* Le Sonveiàm ne fe voû-^ 
dra pas ; & le ^QMcàeinetir ne pounpoii 
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que très-rarement le vouloir & en de 
petites chofes : encore ne tarderoit-ii p^s 
à réparer I9 mal : il feniiroic que ce 
n'eâ qu^en refpeâanc ces barrières > qu^il 
peut avoir la confiance , l'eftinie & Ta- 
mour des citoyens : i{ fentiroit qu7il ne 
peut violer ces loix fan^ occafioaner qud-^ 
que réclantiaûon de la part des magiftrats*. 
Ces ades de réclamatioris ne pouvant 
être fecrets > porteroient la caufb , en quel- 
que manière > au tribunal de toute la 
nation & de toute V^urDpe^c^eft-àrdire^ 
que toute TafFaire qui les auroît occa-^ 
fionnés^ deviendroii: publique^ 6c intëreirc- 
voit vivement tout le public* Si ejle étoit 
grave 9 le fouverain perdroit ei^core plus k. 
k fbutiemf .^ parce que rinjuûice £broit 
plus grande aux yeux de tousf & que 
les efprits en feroienr plus aliaïrmis Ôc 
plus affligtfs» Le rpuverain fÊntîroic k prix 
de {a perte du corar de iks fiijets. li n^a 
de force, que par le pouvoic dq les réunir 
{)Qui Ie& ÉsàtA caacQisjx ^ Tes vues ^ çr^ 

N4 
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en les aliénant , il feroît moins fur de 
pouvoir les réunir. Le fouveraîn fèroit 
di.oc obligé le plus* fouvent de reculer 
dans ces enireprifes que vous craignez î 
Le regret & la crainte de perdre la con- 
fiance publique font d'afîez bons freins^ 
II faudroît lui fuppofer un aveuglement 
abfolu,ou uncfoiblefle inconcevable , pour 
imaginer quHl voulût courir de femblables 
rifques fans une néceffité bien réelle. 

On n'a donc à redouter ce malheur que 
. dans quelques cas particuliers , très -corn- 
pliq.ués ôc très-rares j & comme il n'y a 
rien en ce monde qui foit fans inconvé- 
niens,& qu'entre les maux que Ton pré- 
voit, il e^ du fage de choifir les moin- 
dres ; nous ferons bien de nous en tenir 
à une formç de gouvernement qui a tant & 
de fi grands avantages , malgré ces incon- 
veniens toujours moindres que ceux que 
toute autre forme produîroîf. Le fouverain 
a pour puiffance la force des.Ioix; il a 
pour frein la fbrçe des mœurs : or , on 
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laïc que les mœurs nationales font plus 
fortes que les loîx , lorfqu'elles font en 
contradîâîon avec elles y & c'en eft aflez 
pour raflurer la nation. 

II ne s^agit pas ici de démarches équi- 
voques & problématiques :.il s'agit de faits 
publics, cara£térifés , & bien connus pour 
être en oppofition direfte avec la foçon de 
pènfer de toute la nation & avec fes droits. 
Comment le roi & fes minittres pour- 
roient-ils s'y porter de delTcin prémédite? 
car s'ils le font par méprife ou par mé- 
garde , ils ne feront pas plutôt inftruits 
de cette erreur, qu'ils s'arrêteront & fon- 
gcront à la faire oublier & à la réparer. 
Le roi voudrôit-il agir contre fa tonf- 
cience uniquement pour agir contre fes 
propres intérêts ? Ses miniftrcs voudroient- 
ils le tromper pour l'égarer plus fûrement, 
dans l'aflurance que tout ce qui pourroît 
en réfulter pour eux-mêmes , c'efè qu'ils 
y perdroîent leur vertu , leur honneur , 
qu'ils feroient déteftés , ôc expofés pour 
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leur fortune & leur' propre perfonne & 
tout ce que le reflentîment d^une nation^ 
peut avoir de pli^ affireux^, ou mieux^ 
encore ^ à tout ce que ia juftxce* du rdL' 
pburroit avoir de plus févere ? Cekii*qutr 
craint de femblables travers de la pmx 
des minifties y ne ^it pas combiea les. 
grand ont beibia £èuç aimés & eûimés^ 
des peupics ! on ne sHmagine pas avec 
Joëlle ferce & qaMle vivacité ce befbin 
fe fait (entir au £bnd de leur cœur Imoins. 
ils ont à défîrer de tout autre, côté f plus, 
leur defir relativement à ces deux, points, 
^ft impérieux. 

Comment d'aiUeurs peut-on fuppofer 
qu^ik voudront agir contre [a façon de 
pënfer de tx>us leturs concito^^ens? ils fbne 
reiix-mémes cirés du éèin dé ia nadoii : Us 
opinions publiques Ibnt les kurs. Quoi ! 
l'homme e A-il donc afTez méprifàble pour 
que f on doive iuppofer que la plupart de 
ceux qui feront appelés au minfftère^ 
changeront en y entrant de mœurs & de 
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principes ; qu'ils {é métamorphoferont en 
d'autres hommes , & qu'ils & dépouille- 
ront fans peine de couc ce qu'ils, ont eii 
Îufques-Ià de préjugés , d'<^nions , de 
principes 6c de qualité» morales Mi &ut 
avoaer quHl y »uroie de i'iojttftice ^ le 
penfer du grand nombril : cmt , c'efi le 
grand nombre qut, domûe , au moins 
dans les cas ordinaires. 

Le duc. Mais ne iuppo&z-vous pas les. 
miniftres d?état pluspar^ts que hs autres 
hommes. ; déÊuic que vous, asvez reproché 
aux pattiTans du geuvett^emcnt républl** 
cain ? 

Fénélon. Tù fuppcfê dans mes prinr 
cipes que Ton auroit Gân. de bien inilruire 
la nation de Tes ioiXf^de ïtSpm ^ des 
avantages de Ton gouvernement : j'ati rijf>* 
poTé les hommes hft» aux pafliças , 6c 
furtouc à Pinjcéiét & ï l'ambitùn , au 
moins dans les «suiitan^ies : vaAï tout «e 
qoe ifc .ûippofe eBcoie ki; puififoe kss 
miniâres 6c le fauxtram ixe |>euv«nt vem^ 
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loir le mal , fans aller contre leurs propres 
lumières , ( au moins dans les affaires bien 
caraftérifées , ) & toujours contre rintérêt 
ëe leur fortune j de leur ambition & de 
leur amour-propre ; qu'il faudroit ,pour que 
je me trompafle , fuppofer au plus grand 
nombre d'entr'eux, le delfein formé de faire 
le mal pour leur propre mal. Quel homme 
public voudroit à fon propre détriment s'op- 
pofcr à tout , & s'expofer k tout , fe voir fcul 
dans la fociété , fans plaifir, fans tranquilli- 
té, fans fureté , fans amis ! Vous me fuppo- 
ferez fans doute tout ce que l'hiftoire peut 
reprocher de vices, de crimes & d'atten- 
xats aux miniflres de toutes les nations & 
de tous les fiècles ; ainfi que les travers 
inconcevables & ^es torts infinis de tant 
• de fouverains , dont les faftes de Tantî- 
quité nous retracent la vie & les avions ? 
mais pour que l'objeâion fût folide , il 
faudroit trouver ces yices , ces crimes, ces 
attentats, ces torts, ces travers dan-s Phif- 
toire de quelque monarchie conitituée 
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comme je le fuppofc ici ; dans laquelle 
furtout le gros de la nation fût inftruît 
de fes vrais intérêts , & de fimportance 
des formalités publiques ; dans laquelle 
ces fornialitcs furent bien nettement con- 
nues , & confolidécs par le tems. Si vous 
réuniflez ces deux ou trois points dans 
une même hypothèfe , je ne crains pas 
que jamais vous y trouviez un miniftère 
autre que je ne Pai fuppofé pins haut. 

Le duc Au moins vous avouez que 
le corps des magiftrats doit avoir le droit 
d'oppofer une réfîftance d'inertie , d'inac-^. 
lion au fouverain ? 

Fenélon. Il faut ici diflinguer plus 
d'idées que nous n'avons d'expreffions. 
Il y a plufieurs fortes de réfiftances : qu'un 
fouverain ordonne de violer une loi , ou 
fur-tout une des formalités qui ont été 
établies pour garantir le citoyen : le 
magiftra difïbrera d'obéir , &c demandera 
à être entendu :. cette réfîftance eft un 
vrai zèle. Que Ces premières repréfentations 
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foiem fans effet , il les réitérera : c^eft 
courage. Tout eft vertu jufqu'icî : tout 
êft grand , pourvu que cette réfiftance 
d'inertie ne comprometre point le fervîce 
public ; car fi ce fervice étoît ainfi eflen- 
tîeflement compromis , le magiftrat , 
comme citoyen & comme fujet , devroît 
à ïa nation & au Roi le facrîfîcc même 
de fa propre dfélkratcflc ; non qu'il dût 
alors penfer & parler contre fa confcience , 
Brûler ce qu'il auroît adoré de bonne-foî , 
& adorer par obéiflàncc . ce qu'il croîroit, 
encore avoir eu raifon de brûler ; maïs 
parce qu'il devroît en fe renfermant pour 
les chofes qu'il n'approuvcroîc pas , dans 
tm fiïence qui manîfefteroit aflez fa façon 
de penfer & fes principes , continuer 
héanmoîns des fondions publiques auffi 
héceflâîres k Tordre de la fociété , que 
les fiennes le font. Ainfi il ne faudroît 
pas que fous prétexte de maintenir l'é- 
quité des loTx & le dépôt des formes 
publiques, le corps de la magiftrature 
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pût jamais rien entreprendre fur Pautorîté 
<lu fouverain. Aînfi , s'il arrîvoît que ces 
aâres de réfiftance fuffent trop multipliés ^ 
qp'on y vît des traits d'opiniâtreté ; fi les 
magiftrats paroifToient en chercher les 
oCcafions avec avidité ^ plutôt que de 
les attendre en les craignant ; s'il y avoir 
dans les détails de leurs démarches quelque 
chofe de trop hardi j de hafàrdé ^ d'outré ^ 
de faux ; fi l'on obfcrvoit entr'eux une 
confédération par laquelle ils femblaflent 
vouloir en impofer ; s'ils fkîfoient plus 
qu'il ne faut pour fauver le dépôt qui 
leur a été confié , & plus qu'ils ne doivent ; 
«Hls agiffoient par d'autres motifs que 
telui de l'intérêt général ; s'ils fe faifoient 
un intérêt de corps > féparé de celui de 
la nation & du roi ; fi ^ k quelque égard 
ique ce (bit , ils prétendoient avoir d'autre 
droit que celui de ne pas coopérer comme 
magifirats k l'établiflement comme loix 
€le celles des volontés du fouverain , aux- 
quelles leur confcience s'oppofe ; alors 
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leur réfiftance feroît un crime d^tat ; 
ils mériteroîent d'être punis : & comme 
ceux qui devroient juger en cette rencontre , 
feroient tous du nombre des coupables , 
il faudroît bien que le roi eût recours à 
une voie qui paroi t irrégulîère , & qui 
rie l'çft plus dès qu'elle devient néceflaîre ; 
Je veux dire qu'il employât fon autorité 
direâement pour les dépouiller de leur 
état de magiftrat , & les remplacer par 
d'autres. Au relie , je ne regarde point 
en général ces confédérations criminelles 
comme poffibles ; Phiftoire ne m'en 
.préfente aucun exemple que je puifïe 
citer ; & fi ce qui n'eft pas arrivé pouvoit 
jamais avoir lieu, je penfe que le fouveraîn 
n'auroit pas de meilleur remède à y 
oppofer que beaucoup de fagefle & de 
modération : peut-être encore feroit-il 
bien de faire concourir le fuffrage de la 
nation .avec fon autorité.; & dans cette 
réunion , d'incliner pour Içs voies les 
plus douces. Cette indulgence femble en 

pareils 



t 



{iareils cas ne devoir produire que d'heu- 
Ireux effets, rimagine qu'elle feroît diâée 
par la fâgefTe même , à moins que deiif 
cîrcohftîsinces extràotdiiiaîresj des intrigues 
cachéèS-& plûi dangeteùfes j des cabales 
puîflantes • & fecretteS ne fôtçafleht U 
terminet promptemeht les cônteftàtionrf 
ihtérieures , avec atitaht de célérité qUô 
de fermeté. Maià il faudroît toujours eii 
réprimfer le principe 6c détruire les erreuri- 
qui auroiént pu y donner lieu : cat Panl- 
bition de« corps eft plûi grande que^ 
•celle des* particuliers , & cHé eft Kërt 
jJlus redoutable i tlori - feulement parte' 
(Jumelle eft ittieux appuyée j mais auffi 
jJarcc qii^alofs Tâmbitieilx né meurt pàJ. 

Le Duc. Mais il eft (î facile auic* 
côurtifans 8c aux favoris d'eii impo(et ^ 
fouveraih i de ie prévenir contté les^ 
magiftrâts; & d'un autre côté ^ Il eft fi* 
éifentiel k Fétar de nlaintentr les formes 
publiqdes , établies pour la fureté du 
citoyen , c|U'il me femblc qû'oti: devroît 

6 



^ï1' 15 I ï 1 G V E 

plaider pour & contre dans la m^md 
caufe; chofè ii iujette aux inconvénîens> 
■que l'on a foin même de l'interdire aux 
avocats dans tous les codes des Ibiï. 
Les magîûjiacs font ies liommes du toi, 
pariant eil Ton nom , élus par hii , té*- 
"compenfës par lui, foutenus par lui ^ iU 
■ne peuvent donc pas être les hoimmes 
du peuple» Ce feroit ntie -contradiâroa. 
S^our lever cette* rontradiâion ; il faudroic 
qu'il *7 eût dans le code national urne Ioi> 
lina^ quiicomftiîi les magiftrats pour 
tepréfènter le peuple en France. Les états- 
gértëraux les ont quelque-foB chargés de 
veiller à de certains points déterminés ; 
mais ce n^eft pa's-Bi donner une procu- 
ration illimitée pT)ur être les repréifentans 
des ëms. Je dirois plus : c'eft que fi les 
Magiftrats voyent qu'on lève en impôt 
plus que la part fixée du revenu du pays; 
aIor& ils' ne peuvent y conti iver à aucune 
condition. Il efl: donc inutile de les con- 
ITulter fur une chofe qu'ils ne peuvent 
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àu$ori(èv ; ils doivent alors foIUcitec la 
convocation des états , au moins indiquée 
quelle loue pardlt nécef&lre ; & s'àbûenir^ 
en attendant, de prendre aucune partiibre 
k Tétabliireinent.dcs ijsp6t& quipafTentla 
i)alance. 

- Lm dvc< PalTons à notre tcoifième- 
flueflioo». 

.•.IIP Q tj E S r I o Ni. 

Quels font tes états de PEurâpe qwt 
ént le plus grand intérêt à (trt gouvernés, 
par dès monarques^ 

•F fe NÉ L o K. Xa France & l'Efpagne ;; 
VoîJà deux nations defquelles foCc alTurey ^ 
qu'çllç$ fe dégraderont toujours, plus , k 
mefure qu'elles s'éloigneront davantage 
de la forme du gouiremement monarchî-^ 
que :. en ce cas ^ elles auront bientôt des 
ennemis domeilique^ qui le$ déchirexone 
par Xes guerres, cigales ; ou de& ennemis. 
^Urdshpirs cj[ui. Iqs. r^avageront^ les troart 



■■> 
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qucron't , fes recicndroîie dans un é^jif 
d'imperfediotït q\ïî .feta^'<fc léurs'îoix uif 
code abfarde , *ji*f(f[uHi c?*» qufenfiht btte$ 
fînîffent;par devenir ^ teîpfoie* d'ëi-'^fùtres 
nations ; ^u bien.. on -tes verra fei-iàivifci* 
& fe détruire dles-mênies. ••' - 

^ L'Allemagne ta /wnî^fyïlême fingûlîcr 
& monftrueux , ce qui eft fort-ftèurë^iX 
pour fcç Yoifîns ; car fans cela elle en-» 
gloutifoir la^ Hollande , ^ pcur-Cfre pîu-i 
iicurs autres voifinç jmajç elle a de quoi 
faire deux grandes monarchies , & mêfjjô 
trois fi Pon veut y eogîptCf le TW^l ^ ^* 
PrufTc. ' ' 

Vli2i\iè devroti aolE .foire une feule 
€u deux- Tnonarc]hi€« au plus : mais* i{ 
s'cconlera bien dcsfièclcs avant qu'elle ei^ 
vjenne là, fi jamais èlfc y vient. 

Les trî)r&' royaumes? d'Angleterre n'en 
doivieurforrc qu'un : du rcflc leur goviver- 
tiemeni .«eft iniqvie , tfn ce qu'il eft pré-^ 
jùdiciabbà PEcoflèfiÇ' for-tout à rirlan-»-- 
4e ; & contradictoire / en ce qu'il à le titçe 
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âé* monarchie , tandis qu'il çn détruit les 
Bons effets. 

Le Dannfemarck ne peut faire un état 
puiflanr, qu'en faifant* quelques acc^ùÏÏî- 
tibns du côté'dc rAUernâgne; & iî h^^ 
à pas apparence que rbdcàrion de le 
faire revrchfie de long^témps. - ' ■ ** 

La Ruffie eft un colofle énorme, qûî 
pourroit ^rafer par laTnite les pays Vers 
lefqUcIs il viendroit hr 'pencKer : hatréiil 
femenf pour fcs voifihs, jufqu'à prdfcnï. 
bn n'y voit ni loix, ni mœur$,* ni cul- 
ture/ Cependant, comittiilne féroit'pài 
împoffiblc que les chofe's y priflerit uh(^ 
forme * par fa fuite , la Pologne & fà 
Suède ne peuvent pas avoir trop de fné- 
fiance de ce côté-là. . ' * 

La Turquie d'Europe ftfoit deu^ beàuK 
royaumes : Tun entre la Mer Adriatique , 
la Hongrie, ïa Pologne, ïa' Mer Noire, 
& la Grèce 3 l'autre dans la Grèce & 
l'Archipel. Le génie dêftruéteur des Turcs 
à fait un défère de ces belles contrées.* 

O4. 
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La Suècb a des pay^ d^une grandj^ 
^tendue , des provinces qui pourrçLenç 
lieauçoup produire par la cuUure , les 
ininçs & ks bois. l\ s'agit pour elle d'ei^ 
étendre le çomitiçree & de fe piçttre e^ 
état de Iç protéger : ce qu^elîc ne fera 
jamais, fi elle n'çft toujours mpnarchiQ 
pure. 

. La Hpngrîe & la Bohême ont du ter-t 
rein 35 un fol feçtile,^ mais. peu de déboui 
f hés : cepen^iant fi les circonflançcs leur 
devenolent favorables , & que leurs fou-r 
yerains fufleat ep profiter., ils pourrorcnt| 
ça.^vitant un trop grand luxe, porter leuif 
population jufqq'à un trèsrhaut point ^ 
d'autant plus qu'ils auroient en abondance 
de quoi fuffire aux befoins phyfiques : I^ 
JJojiigrîe même pourrait s'enric:bir & feîre 
«p. grand commerce par le Danube ; mai^ 
il faudroit d'autres temps & d'i^utres/yoît 
fins. 

Le- Portugal eOr peu de çhok par lur-i 
même , ainfi que la Hollande : mais les 
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^ppfTefïïons que ces deux peuples ont àans 
les : Indes } fuffifent pou^ les mettre au 
rang des^tafs ço|i(kiérabIes» Je dois nëan^t 
ipoins; ohferver que ii^çtant que marchands, 
ils ne peuyent jamais prendre une forme 
bie» ftablc ; car ih n'ont point de ci- 
toyens. La fortune d'un négociant ne tient 
à aucun 'fol:; ellç circule dans cous les. 
comptoirs de l'Europe : ainfi, comme 
notre patrie fe trouve être où eft notre 
fortune , les nçgocians n'ont point dcf 
patrie. 

Je n'en dirai pas davantage fur cet 
objet, fi Votre Altçfle Royale veut bien 
me le pernxettre, yû que je fcrois réduit 
à me jetter dans les conjeâures , &c que 
les conjeâures font toujours trop incer» 
taines pouç mériter d'être bien intçreft 
fan tes. 

Il en çft néanmoins une*ou deux que 
j'offrirai à vos méditations , tant parce 
Qu'elfes font; de la pi as grande impor-r 
^.(ic^e, que parce qwç votre. I^ifayeul do 
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gioiieufe mémoire^ \ehon & grand Henri ^' 

St^tR, très-ferieufement occupé de la pre- 

\ mîère , c*eft-à-dire , du projet* d'établir en 

^ !|Burope une paix perpétuelle , & que la 

ièconde tient au tnême objet. 

Le plan de Henri IV étoit de former 
ims une ville de Suifle un cortgrès tou- 
jonrs fubfirtant , -oè cliaquc-'^fouveraîn 
«nroit eu un mîriiftre plénipotentiaire,- 
un rcpréfentant chargé ^ d'y expôfer fes 
plaintes & fes droits.. II auroîr été dé- 
fendu aux fouvcraîns de fe faire Jufticq 
par eux-mêmes ; & tous fe fefoient ligué 
contre celui qui auroît ofë contrevenir k 
mtedéfenfe :ia pïuralité dès Voix auroît 
•mfi maintenu les droits de tous , & feroit 
devenue loi pour tous, parce que fous 
âtirpîent été établis juges de chacun d'eux. 
Ce projet auroit fans doute rencontré 
bien des diflffcuîtés, & entraîné de grands 
abus : mais je fuis perfuadé que Henri IV 
ne 1 auroit pas tenté en vain \ & que 
TEuropc y 'auroit infiniment gagné , en 
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fuppofant même ,' ce qui me paroi t trè*i 
probable , que Pexécutîon n-en eût pu 
être que bien imparfaite (8ç fouvent in-f 
terromipue» 

Les mêmes motifs qui a>)'oîent înfpîré 
ce projet à ce grand Roi, rameur de 
Tordrç., de la paix & de Thurpanité, h 
jufte douleur que çaufe aux âmes bon-» 
nêtes le tableau des ^ ferres fi fréquentes 
qui dévaftent le. monde ^ pourroicnt-ilç 
juftifiçr celui, qui Jiafardecoijt ,: non de' 
. prapofer, mais dc.préfenter un moyen 
qui auroit çonfolîdé le projet de Henri IV, 
qui mêtne auroît' pu. le remplacer? Ce 
çwyen feroit de n'avoir en Europe que 
des puifîances capables de fèbien défendre,' 
& toujours bien défendues... Pour cela , 
je fuppofe que HEuropc foit partagée en 
\in certain nombre de puîfîanees divifécs 
en trois clafles : l'une, des puiffances 
majeures qui , fans êye trop fatiguées , 
pourroicnt avoir Se auroicnten temps de 
j».i« devw cent? mille homn7C$ de troupes; 
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l'autre 9 dçs pniflànces moyennes qui fèi 
roienc en plus grand nombre ^ ôc ^enc 
chacune auroit aulli *en temps de paix 
cent mille hommes fur pied ; & enfin la 
troîfième y des puiâances moindres qui 
aùroient toujours un corps de troupes de 
vingt-cinq k cinquante mille hommes. 
Je voudrois que ces puifTances fofTent; 
circonfcrites dans: les limites que ta na-* 
ture elle - même leur aurok aflignées ;• 
iç'êftf à-dîrp 9 que chacune n'eût que des 
lînnîtes naturelles» Aînii chaque fouveraiti 
pofTéderoit toutes les contrées contrjgoës 
aux fiennes , jufqu'k ce qu^il rencontrât 
de ces limites que j'appelle naturelles, 
c'efti^à-dire > la' mer, ou une chaîne de 
îiautes montagnes , ou une rivière, confî-. 
dérable , ou un fleuve. Il réfultcroît de CQ 
partage un bien & un mal. Le bien^ 
c'efl; que chaque puiflancc pourroît fa^ 
cilement fe défendre même contre une 
puiiïance plus forte ; il lui fuffiroit d'avoiç 
fies forts hîqn coaftruits 6c fuffîlanunen^ 
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^rnis dans les gorges des .hiontagncs> 
aux paflàges cxîftans ou faciles à pratH 
quer fur les rivieites 6t fleuves, & aux 
endroits des côtes maritimes où Ton peut 
débarquer. Moyennant un certain nom-^ 
bre de poftcs fembiables & une vigilance 
foutenue i une puiflànce plus foible d 
maintîendroit facilement con^e une plus 
grande puiflahce ; ce qui ne pounoit à 
Ta venir que faire diminuer de beaucoup 
îe nombre des troupes fubfiftântes en 
Europe ; d'autant plus qUe ce partage 
ôteroit à ^ambition fon mobile principal^ 
qui efl: la convenance > puifqu'ea effet 
vous auriez alors tout ce qui pourroit na- 
turellement vous convenir, & que ce que 
vous pourriez enlevçr k vos voifins ne 
vous convîendtoit plus* 

Le mal que je vois dans ce projet^ 
c'cft que pour l'exécuter il faudrdit dé- 
pouiller "ploficUrs princes, qui, avec des 
droits bien facrés, n'ont par malheuf 
point de limites AaturellM. Je n^yoifi 
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^a'un moyen de réparer ce mal : ce fè^ 
toit de reléguer les princes aînfî dépouîl-* 
lés dans les vaftes & belles contrées que 
îe Turc poffede dans TArchipcI & dans 
la Grèce , & de leur donner ainfi des 
établiflèmens bien fupérîeurs k ceiix qu'on 
îeur ôteroit. On pourroit former de cettô 
forte , un royaume de Macédoine^ urt 
ripyaume de Sparte ou de la Morée^ un 
royaume d'Athènes, un royaume de Conf-» 
tantînople , fans compter toutes les grandes 
îfles qui fourniroîent de fort beaux éta^ 
tliflemens* Je ne parle pas des ifles plus 
jpetites qui peuvent avoir de bons ports J 
parce que je fuppofe qu'elles feroient 
partagées entre les puiflàiices -maritimes 
& commerçantes dp l'Europe > non-feu* 
lement dans l'Archipel de la Grèce , mais 
encore dans les autres Archipels ' du 
inonde. j ^ 

Il feroît facile de porter beaucoup pi»! 
îoin le développement de cette idëe-> 
tpais il efl d'autant moins à propos do 



Stoît xEi eoyvEitNEMÈîjS. ii| 

!è faire ^ que ces* fortes de fpéculatîons 
ne peuvent prefque jamais fc réaïifer. Il 
vaut, donc mieux employer le temps à la 
dîfculïîon des .chofes praticables 5 &^ 
puifque Ton ne peut j^as prévenir tontes 
-les guerres , fe borner à irechercher les 
moyens d'ôter aux puiflance^ les occa-^ 
fions de celles qui femblettt .moins dignes 
^d'elles. On ne voit point fans douleur 
combien de guerres cruelles n^ont eu dô 
motifs que dans Popgueil perfonnel ou 
^national des combattans* Je tîe citerai 
qu'un cas particulier , qui a fort occupé 
les cabinets ; c'eft le droit de préféance ? 
celui qui eft fouvcrain dans un pays^ 
peut-il être plus refpedable par fon titré 
que ceux qui le font au. même titre dans 
"d'autres pays? Une nation a-t-elle le droit 
d'humilier les autres nations ? Sur qiiox 
peut être fondée l'obligation où celIês-ci 
feroient de foufcrire aux prétentions de 
celles-là? Ne gagneroit-on pas beaucoup 
à convenir que toutes iés puiffançès ^é 
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la même clafle auroient le même titre 8t 
les mêmes droits? que toutes celles de 
la première clafle auroient le titre d'em- 
pereurs , par exemple^ ôc àinli de fuite? 
que dans chacune de ces clailës , ce (croit 
toujours le fouverain fiëgeant perfonnel- 
lement fur le trône depuis plus d'années 
qui auroit le premier pas ? De cette forte , 
chacuh dans fa clafle feroit le premier 6c 
le dernier à fôn tour : chacun vaudroit, 
dans la repreTehtatioh , félon ce qu'il eft 
par fon rang , & jamais l'orgueil ides uns 
ne deviendroit Une mortification irritante 
pour les autres. 

Je ne nie pas que les nations ou leurs 
fouverains ne puiflènt avoir de véritables 
droits de préféance les uns fur les au* 
très. J'ai la preuve du contraire fous les 
yeux, puifque les rois de France 'en ont 
de vraiment inconteflables ^. tels que la 
plus grande ancienneté de la monarchie 
ôc de la maifon régnante, la plus grande 
puîflance, la qualité de premiers fouve^ 

rains 
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rains chrétiens ^ & la pofTeiTion bien 
établie diaprés ces titres jgénéralemenc 
reconnue. Mais j'obferve qde ces droits , 
comme tant d'autres^ peuvent manquer 
de force coërcitive, & par-là être con- 
teftés : j'obferve qu'ils pourront vous être 
plus nuifibles qu'utiles, fi vous ne les 
maintenez pas ; & que fi vous êtes allez 
puiflant pour les maintenir, vous n'en 
avez plus befoîn. Pobferve enfin que ce 
feroit un beau moyen de s'honorer aux 
yeux de toutes les autres nations^ que de 
renoncer à ces droits, en quelque forte', 
pour. adopter le plan que j'indique; outre 
que. par-là on afFoibliroit les haines na- 
tionales , on unîroit plus étroitement les 
peuples entre eux, & l'on diminueroit 
les occafions de difputes ; de fone qu^à 
tous égards, il me femble que l'on ga- 
gneroit bien plus qu'on ne perdroit. 

.Mais c'eft trop nous arrêter à de vaines 
fpéculations , qui , pour être infpirées par 
l'amour du bien , n'en font pas moins 

P 
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Aes rêves maihcurcufement inutiles êc 
hnpraricables. 

Le Duc. Voyons donc la queftion 
Aiivante. 

Quatrième question.. 

Juf^u^ou kjouvcrain, dans Us occupons 
critiques & délicates , doit^il ménager 
les corps publics ? 

Fékélon. Les égards & les méiiage* 
mens quW fouverain doit avoir pour 
les diiFërens corps de Tétac, forment un 
chapitre très-difficile à traiten II âut s'en 
tenir à deux points capitaux : accordez à 
un corps ce qui lui eft néceffaire , pour 
qu^il foft toujours plus utile ; & prévenez 
Pabus qui pourroit r;5fulter de ces mêmes 
conceffions. 

Le cierge maintient la religiOTi & les 
jnœurs : qu'il foit éclairé & rcfpcaé , ftjis 
cela il devient inutile ; mais qu'il ne (brtc 
jamais du cercle de fcs fpnâions rpxrituel- 
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fcs , pour fe mêler, fans l'aveu du fouve- 
rain , des affaires temporelles , politiques , 
on particulières. 

L'armée cft néceffaire à la défenfe de 
l'état ; ce qu'elle ne peut faire que par une 
grande difcipïîne , & qu'autant qu'elle eft 
encouragée par l'honneur : car quel autre 
avantage pourroit compenfer^ le (acrifice 
de la vie ? Mais il ne faut pa^ue les hon- 
neurs que vous lui accorderez , emportent 
avec eux une trop grande autorité, une 
autorité trop étendue ou arbitraire : il ne 
faut pas qu'il en refaite une forte de diP- 
penfe des devoirs communs à tous les ci- 
toyens , à tous les fujetSt Les militaires 
doivent avoir pour bafe robëiflànce aux 
lois , 6c la difcipïîne : fans cela , les défen- 
fèiirs de la patrie en deviendroient bientôt 
les defpotes : toutes les armées finiroient 
par être autant de gardes prétoriennes. 

Le peuple eft néceflàire pour alimenter 
& fervir tout l'état : mats fops prétexte do 
Ty faire connribuer, qu'il ne foit ni efclave 

Px 
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ni ruiné. Cefl une grande abfurdité que 
d'imaginer que plus il eft chargé & mal- 
heureux, phis'il tCt laborieux 9 utile ^ & 
docile. Il n'y a de gouvernemens que pour 
Favantage de tous ; ôc comme le peuple eft 
la partie la plus nofnbreufe de la nation , 
c'eft principalement pour le bien du peu- 
ple qu'il y a des gouvernemens. Ainfi ii 
faut le rend^ aufïï heureux qu'il eft poffi- 
ble. Mais en évitant de l'opprimer , de 
l'écrafer fous le poids de la misère , de le 
porter à la révolte par des injuftices & 
trop de dureté y il ne faut pas l'expofer à la 
i&inéantife , à l'indépendance, & à Tefpé- 
rance de fe faire craindre. 

Enfin lé magiftrat doit faire obferver 
les loix : c'efl une autre forte de facerdo^ 
ce, auffi .facré en quelque forte que le 
premier , mais également à craindre pour 
le fouverairi , fi Ton permettoît à ceux qui 
en font revêtus , d'en trop étendre les 
droits & les prérogatives. Il faut que les 
juges foient Torgahe & non fauteur des 
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loiX| quMIs aient la charge de lés faire ob- 
ferver, & non le droit de les modifier, re- 
jettera ou créer. 

Le duc. Ainfi vous convenez que les 
xnagiftrats font effentiels à la monarchie ? 

F é N É L o K. II efl évident , 6c je crois 
Favoir prouvé, que la magiftrature eft ef- 
fencielle à la monarchie, comme k tout 
gouvernement bien ordonné ; mais cela ne 
prouve rien pour les magiftrars pris indi- 
viduellement , ou' confédérés relativement 
à telle dénomination ou à telle forme par- 
ticulière que vous pouvez imaginer. Il y 
aura une magiflrature , tant que le roi 
pourvoira à ce que b juftice foit rendiie 
à (es fujets (elon de bonnes 6c fages loix, 
6c par des hommes conlacrés k cet emploi. 
La bafe de toute autorité , cVft Pintérêt gé- 
néral ; & cet intérêt exige qu'il y ait des 
hommes particulièrement commis pour 
rendre la juftice , comme ce même intérêt 
demande qu'il y ait des militaires , des paf* 
eurs eccléfiàftiques, &c. Le refte tient 
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fort peu à Pinrér et gért^r^l > ou n^ tient pas 
du tout I quoique tant de circonftaQces 
prouvent qu'il tient très fortement & de 
près près à l'intérêt particulier. 

De tout temps , il y a eu des juges , 
des tribunaux j donc il /aut qu'il y en 
air. Cette conféquence n'eft /ulle , que 
parce que la raifon pour laquelle il y en 
a eu de tDUt temps, c'eft qu'il fàlioic qu^il 
y en eût. Ces tribvinaqx ont été nomnxés 
Champs de Mars , 'Champs de Mai, P laits » 
& Parkmensi II s'en(iiit de-Ià , qu'il fout 
bien que les chofes aient un nom ; mai$ 
dans le fonds, autant vaut l'un que l'au- 
tre. Ces tribunaux ont été compofés le 
plus fouvent de ce que l'on connoifloitde 
perfonnages plus refpeébbles ôc plus éclair 
jés dans Pétar. C'eft qu'en effet, il n'eft 
rien de plus intéreflant que leurç fonc- 
tions \ ce qui ne prouve néanmoins point 
du tout que la robe rende impeccable ou 
infaillible ; quoiqu'à dire vrai , des hommes 
qui pafTent leur vie k étudier les loix> à fh 
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bien pénétrer des principes d'ordre & de 
jufticc , doivent être plus fouvent juftcs & 
réguliers que d'a«tre$. Les magiftrats ont 
eu des privilèges & des diftinâions : eft-^ 
il rien de plus jufte que d'en attacher de 
très honorables à des fonâions aufli (acrées 
que les leurs? H ne hut pas cependant en 
iDfércr qu^ik foient indépendans, & qu'ils 
ccffent d'être fujets: eux-mêmes rejette- 
roient cette conféquerKie avec indigna- 
tion. Les fouveràins les ont confultés y ont 
fouvent été' chercher parmi eux des mi- 
nières & des hommes de confiance : rien 
n'eft plus naturel, puîfqu'ils doivent réunir 
les lumières à l'habitude de travailler beau- 
coup, de tout foumettre à Tordre public ^ 
& de ne juger qu'après un examen bien 
approfondi. Mais cela ne fait point un 
droit pour le corps. 

Si Votre Airelle fouhaîte entrer quel- 
que jour dans un plus grand détail ^ elle 
n'aura qu'à s'occuper des quatre quedions 
fuivantes. I^ Y a-t-il des corps public* 

P4 
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qui foîeut eflentjels à la monarchie ? 
^^ Jufqu'à quel point les corps publics 
que nous voyons aujourj^'iui dans les mo- 
narchies de i'europe , font-îîs les mêmes 
que* ces monarchies ont eus autrefois? 
3^ Eft-il vrai que pour le bien de Tétat 
on doive toujours s'en tenir à Tancien fyf- 
têmedu gouvernement national ? 4°. Quels 
égards le Souverain peut-^il avpir pour les 
prétentions des anciens corps ? 

Le Duc. Je ferai d'autant plus aife de 
pouvoir un peu développer ces queftions, 
qu'elles me paroîffent préfenter une des 
matières les plus délicates & les plus dif- 
ficiles dans la pratique. Vous me feriez 
par conféquent un grand plaîfir de me 
dire votre opinion fur chacune ; ne duf- 
lîcz-vous me donner que les principes les 
plus généraux, 

Fénélon. Je vais donc les reprendre en 
peu de mots,, & finir par-là cette difcuf- 
iion politique* 
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!• Y a-t-il des corps publics qui foienc 
effentiels à la monarchie ? 

Je répondrai oui , (i ces corps ne font 
que les divifions naturelles des citoyens 
félon leurs rangs , leurs devoirs 6c leurs 
fondions. Le gouvernement où tout feroit 
confondu à cet égard y ne feroit plus une 
monarchie. II efl eflentie!^ par exemple, 
du moins à ce que je penfe , qu'il y aie 
une noblefle qui fafTe corps dans Pétat ^ 
fans quoi nous tpmberions bientôt dans 
ravilifTcment des Turcs , chez qui le fils 
d'un efclave devient grand-vifir. Si tous 
les fujets font à une égale diftance du 
fouverain , il n'y aura plus ni hiérarchie , 
jii proportion y ni rapprochement , ni 
liaifon , ni unité : une monarchie fuppofe 
dans la nation des hommes deftinés h en 
repréfenter les droits au befoin ; 6c ces 
hommes pour être sûrs d'être écoutés doi- 
vent être diftingués de la foule. Mais au- 
cune loi n'a prononcé qu'il n'y auroit plus 
de monarchie , s'il n'y avoit en mômc^ 
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tcms , tout k la fois, & nommément des 
princes, des ducs, dés marquis, des 
comtes, des barons, des chevaliers, & 
des écuycrs. Le corps eft cflentîel ; mars 
la conftitution peut en varier fans détruire 
le gouvernement* 

Dans le fyflême de notre religion , î! 
eft eflenticl qu^il y ait un corps épifcopai 
prépofe à la confervation & au n;aTuticn 
du dogme, de îa difcipHne , & de la 
morale; maïs il ned point abfolumeni 
néccflairc que nous ayons les ordres re- 
ligieux j hs abbayes , les prieurés que 
nous avons : II left encore moins que 
chaque titulaire ait précifcment les droits, 
qu'il exerce aujourd'hui, &c. II eft ef- 
(entiel qu'il y ait des tribunaux de jufticc 
uniquement chargés de eonnoître 6c êc 
conferver ie dépôt des loix & des for- 
malités publiques , qu'ils feront obferver , 
& qu'ils obferveront eux-mêmes. Mais H 
n'eft point effèntiel b la monarchie que ces 
corps publics aient tel ou tel nom ; que 
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ceux qui les compofenc foient en tel ou 
tel nombre y au-delà de ce qu'exigent leurs 
fonctions ; que le relTort qui leur eft a(^ 
figné renferme telles & telles contrées ; 
que leurs droits *& privilèges s'étendent à 
tout ce qui pourroit leur plaire ou leur 
convenir, II n'eft point contraire aux loix 
fondamentale^ du Royaume^ par exemple^ 
d^appeller les tribunaux fupérieurs cours 
Jouvcraines , auffi bien que parlcmms ; d'y 
fupprimer quelques places ^ ou d'y en 
ajouter de nouvelles félon que Ton en km^ 
tira le befoin & la convenance ; de les 
multiplier en attribuant aijx nouveaux une 
partie du redbrt des anciens , comme ont 
fait nos rois, ou d'en annuHer quelques- 
uns en iburoettant leur reiTort à la jurif^ 
drâion de quelques*autres y comme on le 
devroit fi , par exemple > on s'apperce^* 
voit par la fuite qu'on les eût multipliés 
aw-deià des befoins réels de l'état \ d'ajou- 
ter quelques articles de plus à leur diicir 
ptiite intérieure pour mieux s'aâTurer du 
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bon ordre, ou de retrancher quelques-uns 
de ces articles comme inutiles ou fujers à 
des inconvéniens réels ; de* leur accorder 
quelques nouvelles xJîftinéèions pour les 
encourager ou récompenfer, ou bien de 
les priver de quelques-unes de celles dont 
ils Jouiflent, fi elles ne foifoient point 
partie de leurs fondions y & fi elles pa* 
roiflbient nuifîbles à Pétat fous quelqu^autre 
point de vue ; de céder à leurs remontran- 
ces , ou de s'y reftifer félon qu'elles pa- 
roîtroient plus ou moins équitables & 
fondées. Un fouverain peut confulter fes 
magiftrats fiir la nature & les inconvé- 
niens des impots : mais ce n'eft , à la ri* 
gucur , ni un devoir pour le fouverain , 
ni' un droit pour les tribunaux de juftice. 
Ceux-ci feroient bien moins recevables 
à demander qu'on leur rendît compte de 
l'emploi des deniers publics. Ce feroit fc 
placer fur le trône k côté & même au* 
defîus du Roi. S'il juge-à-propos de les 
confulter, &: qu'eux - mêmes , . en fujet 
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fidèles & zélés , ne s'appliquent qu'à rér 
pondre dignement à une con6ance aufli 
honorable , il en réfultera que fans blâmer 
l'autorité du roi , ils ne Ten ferviront que 
mieux en lui repréfentant les charges de 
fbn peuple ; en même - tems que lui- 
même f par un pur mouvement de ft 
bonté y inftruira le peuple du bon ufage de 
ce que les fujets fournifTent à Tétat ; & 
le peuple alors payera toujours avec plus 
de plaifir ce qui pourra convenablement 
être nécefTaire à fon fouverain. Si le fou-- 
verain veut fie Ton bon gré aller (léger k 
un tribunal de*juftiçe pour le confuïter 
fur quelqu'objet que ce foit, if ne pèche 
contre aucâne loi ^ fans doute ; & il efl: 
naturel qu'il foit alors accompagné des 
grands du royaume , c'eft-k-dire , de fes 
pairs : il peut même permettre k un tri- 
bunal d'inviter a fes féances les pairs dans 
les occaiions importantes. Comme, les 
affaires de plaidoyerie font fujettes k fe 
trouver incidemment compliquées avec 
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iks affaires d^état ; le roî peut permettre 
flux juges en cenaines rencontres de pren- 
dre connoifTance de celles-ci pour pouvoir 
fniëux juger fur le principal : maïs cette 
permiflion a bçfoin d'être renouvellée à 
chaque fois , parce que les affaires d'état 
demandent fouvent un fecret inviolable. 

II feroit aifé de pouffer ces détails plus 
loin y rriaîs la matière efîr înépuîfabie ; & 
je renvoie tant pour la preuve de ce que 
j'ai- avancé , que pour la décifîon de tous 
ies cas particuliers dont je n'ai pas parié , 
aux principes & aux loix que nous avons 
établies : fi vous en voufez'bîen faifîr îâ 
néi^edité & l'efprit , le refle n'aura plus 
^c difficulté. Je ne vous ai préfenté ici 
•que des détails relatifs aux magiftrats: 
mais que ne pourrpit-on pas dire des 
cccléfîaftiqucs , du militaire , de fa no- 
bfeffc , &c. ? on pourroit aifément faire 
tîn . gros livre fur ce fujet : cependant je 
pet^fe en avoir dit affez pour vous foire 
comprendre ma peiifée fur la première 
qucfliom 
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IL Jufqu'à quel point les corps publics 
que nous voyons aujourd'hui dans les mon 
rarchîcs de Tcurope , font-ils les mêmes 
que ces monarchies ont eus autre fois ? . . • 
Je ne penfc pas que Ton puifle en citer 
un qui n'ait fubi des.changemens véri- 
tablement efTentiels. Le clergé dans un 
tems n'a eu que des apôtres : enfuite ces 
apôcrcs ont été les fculs hommes inAruits^ 
par conféquenc les précepteurs du genre 
humain , les confeiliers des rois : les mè^ 
mes alTemblées qui pour certains articles 
pouvoient être confidérées comme des con- 
ciles^ pouvoient à d^autrès égards être 
réputées alTemblées nationales. Les capi*- 
tulaircs régloient les affaires religieufès « 
civiles & militaires. Le clergé dont je 
vierts de parler , eft bien éloigné d'être 
le clergé de nos jours. Vous parlcrai-je 
des défenfcurs de l'état? mais durant com« 
bien de fiècles n'a-t-on pas vu les mêmes 
hommes être tout à la fois les gouver^ 
tieurs I les officiers de police i les inten-* 
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dans lies défenfeurS|lçs feigneurs ôc les 
juges de leurs cantons? cherchez aujour- 
d'hui en europe les fuccefTeurs de ce:i 
hommes qui étoienc tout ^ & qui n^étoient 
rien de ce que nous voyons autour de 
nous ! 

Les anciens Farlemens de la nation) 
dans leur époque la plus vantée , étoient 
compofés des grands vaiTaux de la cou** 
ronne^des pairs ^ & des hauts barons; ils 
jugeoient des grandes caufes furveoues 
entre le roi & quelqu'un d'eux ; ifs rece- 
voient les loix après avoir donné Jeur avis 
fur ce qui en étoit l'objet ; dans ces aflem- 
blécs on décidoit quelquefois de la paix & 
de !a guerre. Ils étoient convoqués par le roi 
& préfidés par lui. Les Parlemens aduels 
reçoivent les loix de la part du fouverain : 
ils ont ie droit de faire des remontrances , 
quand ces loix leur paroiflènt fujettes à 
quelque inconvénient : ils ont par confé- 
quent le droit de les examiner y de dés 
libérer fur ce qui en fait la teneur : mai? 

ce 
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«e tiVft.pai comme cblégîflateùrs ; c'efl 
Comme magiftràts chargés, éé <^ké 'exé- 
cuter ta loi , qu'ils fie peuvent t.fO;^étaldîiéi ; 
-cbrinoîtf ê & refpeéèè»* La Jjaix & là gùorre 
tôt! t' deux départemenSi qufe' noir ^«rfëméiî's 
n'ont jamais, évoquée k leur tpiîiKjftaî.' K 
éft donc bieil peu^ dé points' eflcntiels 
pffT'oit'-les'dorps' Jiùblics aîâiuêISf-refleini 
bl«nc dtijc ancifehs«/=i • -4 'i' -"ivi^r:., 
' Dés- princes V-<S«ls''dilics -, 4éis'lchefs de 
lM:»àës''gérmahfquè5'«^ot(}tk vï^mt^ 
tïifent l'éunis avec totiè«léiï rii6ridê''fdtiii 
l'âlftdJirt d'mi ifctil rdi^-^i^AfTftîWJ Wv&a'i 
ijcMe^^â^GûvAei:<iéitW'-^^m^ite'-'€ili le 
fïâît' dfe ' leur vilëtk ^ dé'< rcu^^fébYr ^^l* 
Revoient,, ce fctablte , «voir ië'dtbit'ide 
prendre pdft à i'âdinitiiflràtiorirGé[iéhdâifit 
nous ne voyons pas qiiij ce droit àiÉ>^5¥É'À)rt 
ménagé feus ia pféiVri^re^i^ce^ D^s' mai*' 
res du 'paiais'douéii •dtt'côtfcesdèis^^alité^ 
qui font les hérol )k'le$ grands' ihèmmes,- 
ibngèreut à monter •fur le tr&ne Me^'teiïrs 
rois : pour cela il faifoit'gagner le» <rpri» 

Q 
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& les cœurs ; c^eft-à'<lireiàire de.grandes 
çhlfiJUfiJSç fyt'toat eti promettre de fixa 
gQuides encore : c'efi ce qu'ils firent ; ils 
iiflultipUèrent Ie« conquêtes , éievèrent au 
plus haut point la. gloire ôc la dignité de 
](i natio.n ; fSc §n s^auirant par ià Tadmi- 
ration des peuples , ils- cherchèrent en 
niême tems^k les rendre heureux par, une 
adminiftration plus pajéfàite Sç pjus (àg^ 
Ils unultipli^ent tes^ajpEboiblées na,dona|1es, 
cqQSpç4^^. 4es: .grands : qu'ils -youlpifot 
in^gjer: ils y .a(dniirent les éyé(f4c^:>qfa 
avoiçnt pqar plus beau titre la vénér,a(ion du 
peuple. 4$ des;gamds.::iis divisèrcfit le^rs 
ij^tiats^ea .cantons, & donnèrent à cha<]Me 
ç^^oa un juge , un; chef appliqué ky 
tnatntcnir i'ordrç..,|a juftice , l'abondance, 
h. ii)ixefé.Ôc la tranquillité | en un met , un 
duc ou un comte* Dant des circonfbntes 
ièmbIabIes,rambjtioniJes particuliers n'a 
pas çouttf me de : ^'^ndormir. Les ducs, 
les <;omces,les évoques cherchèt^ent à m.ér 
iricer par leur a^le j^ teurs (èrvices la 
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fevéïK qu^onleur fàifoit^afin depotiTOÎr 
enfutte changer cette faveur en droit 
réel. 

V<Mlà Vpeu^prèsie tableau de ce qui 
iè fie fous la féconde race, mais cette race 
de héros ne tarda pas k dégénérbtl- Les 
de(ccx)dâos desPépin,des Charles*MartéH 
& (kv.Charleihagnc > n'eurent que det' f^<^ 
blefle^, au iieU des vertus de {eiars'shcig^ 
très ; <époque encore plus favarablà k l'aiin* 
bition -de leurs fujecs 1 Hùgues-Capeitf , {e 
premier , le plus grand & le plus^-habité 
d'eux tous , monta fur le trône; lOÈnhme 
vousvié favez ; mais co hq ^ pfl| <rails 
fàiir^'de grands faicriiîcés. La féconde- race 
avoit fatt beaucoup pour les grande on leifr 
rendanc k titre de charge, dei-bénéficsêi 
amovibles , une ponion de TatitontlEil pu- 
pUque.: Hugues«rGapec ne leuridoittioft 
rien , s'il ne rendoic. ces charges ^h^édi* 
tairait » ôc s'il ne leur aflurbie com^tf 
patrimoine cette autorité qui précédent*, 
m^nr n'avott été de droit que précaire^ 
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&Tévir(ible au Souverain ; d?autant plos 
que déjà le haut baronage ôc l'hérédité 
des grands fiefs avoîent commencé du tenis 
(de Charle^c-Chauvt ; & que ç'efft aînfi que 
luirmême avoit fuccedé au comté de Paris. 
I^es dcfcendans de-Hugues-Capet ne tar- 
dèrent pas à fentîr les lerrîWes încônvé- 
jniens^ de ce partage : maïs le- fyftème 
^9dftl. qui en réfultoit y (è trdttvoît. trop 
bien affermi pour qi^^ils ofaifent P^ttaquer 
dCçftont. II fallut prendre des routes dé- 
tournées » gagner du tems', & fuppléer 
au défaut de force par PadrefTe yen épiant 
avec patience, & en {aifiiT^nt avec dexté- 
ritérlei occafions favorables. L^ reri -de 
la* trqtfièfme race coayoquèrent- des par- 
lement:, compofés des grands du roiyliu- 
merc U le falloit bien ; tout étoit entre ks 
Hlaitts ^e- ces grands , & les roî« ne pou- 
voient. ;rien avoir que par eux. Mais -vos 
ancêtres , Monseigneur, fe gardèrent 
bien d'augmenter ce démembrement que 
leur premier chef nWoit pu éviter r ils 
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parvinrent au contraire à diminuer peu k 
peu y & toujours au profit de la couronne ^ 
le nombre de ces vaifaux prefque indé«* 
pendans. Les moyens les plus heureux . 
qu'ils aient employés pour cela , furent 
i\ l'art dé mettre la délunîon entre ces- 
ennemis domeflîques dé la monarchie ; ^•é*; 
de les détmire fucceilivement les uns pat- 
les autres.; 3''; d'envoyer des feîgnçurs de^ 
confiarice dans toutes les provinces du 
royaume pour' recueillir les, plaintes Ô£^ 
rendre » la *juftîce ; 4^; de créei- qudques^ 
grands bailliages , maiV en- petit nombre^; 
toujours fans préjudice apparent des droits^ 
les mieux établis de ceux contre lefquellr 
ils dirigeôiènt toutes leurs forces & toutes 
leur adrefle;.5^ id'adbcier au triWnal dp 
ces grands vaflaux ^ c^eftrà'^Klire au fetil 
parlement de France , des clci'cs ou ïeiH- 
très y non:éomme jiiges y mais ieulemenc 
comme confcillers^ 

A tous .ces moyens, nos rois en joi- 
gnirent encore un autre qui ne fut passait 

Qi 
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des moins efficaces 6c des moins Beoreox. 
Daqsle deCein dWoiblir les grands par 
djôs-vpîes. indîrcftes ^ils rendirent la liberté 
a^ix krfSy de firent des citoyens honnêtes 
d.9 i'état i d'une infinitc de malheureux 
qui n'étoient qu^efclaves desfeigneurs^ St. 
Xtùùis alla même jufqu'k permettre aux 
dépurés des villes d'entrer dans le parle- 
ment qu'il convoqua en 1x41 9^ contre 
Huques de Lufignan ^ comte de la Marche 
6c pair du royaume. A la venté on ne 
croit pas que ces députés aient .dojiné leur 
yoTx ; cependant qu^auroicnt-îls tù à faire 
Qns cela? St-Louis fît plus: il aifenihla 
ql}elqut^is de petits* parlemensiappcllés 
pqtlùirs du roi, où il convoquoit des clercs 
qui. a voient étudié le droit canon: quoi* 
qu^l îie le fit que dans des. caufes parti* 
ctilières où il s'agiiToit des droits des prélats^ 
c^éti9Ît Dé;inraoins encore une •innovation* 
Oétoit du moins les initier aux affaires de 
ïi^t,^ 6c accoutumer les grands à les fouf- 
ftir à côté d'eux. C'étoit préparer de loiit 



SUR LES GOUV£ILKXM£NS. 147^ 

ce que Pon a depuis appelle turs-€tau 
Philippe le Bel » encouragé par cet exemple^ 
fit un pas de plus t il appella pour la pre-( 
tnière fois le tiers-état à l'ailembfée des 
états-généraux de i30X) où les com-^ 
munes (devenues libres & riches) aili(^ 
tèrent par députés. En 1 3 o 5 , il exécuta 
le plan qu41 avoft annoncé dans cette 
dernière alTeniblée : il ordonna que les 
parloirs du rai rendroient la juiiice deux 
fois l'an vers pàques , & vers la touffaiht» 
Enfin y quand tout fut prêt pour U 
cacaftrophe y âc que le moment en fnc 
venu y on frappa le gfand coup; on établit 
les parlemens aânels , féans y perpétuels > 
& juges en dernier refibrt. Les graridisl 
vaflaux s'éloignèrent peu - à - peu ^de cetf 
parlemens y non • feulement k raifôn dt 
leur ignorance ;'Maifi parce que n'y fài^ 
Tant que le plus {fetit nombre / ils écoîent 
àfTurés de- ne jamais Tempo^r > & pari 
conféquent de ny'plus figurer qu'en fous*' 
ordre. Au reftcj, nos rois avoient txopr 

Q4 



bic9 i«hti- l'inconvénient du partage de 
leur autorité; il leur en avoit trop coûté > 
de rétablir la nionarcHe.^î pour que Ton 
puifle imaginer qu'ils aiciit voulu s'cxpo- 
fer à tomber dans le même inconvénient. 
Tout prouve au contraire qu'à i'époquc 
de. ces grands événemens ifs ont eu pour 
objet çffentiel d'éviter ies fautes commifes 
à cet égard dans lesVfiècIes antérieurs. 
Mais le& nouveaux parîemens de là mo- 
narchîç. rendirent dç grands fervîces ; on 
y vit brijler de grandes lumières &c de 
gi-andçs ycttus : on prît donc . naturellc-r 
nient pf% % eux toujours plqs^ de confiance, 
li-îmag^des anciens. abut^ s'effaça peu-à- 
peij avec ;ilç Items ; l'ancienne niéfiance ne 
fubfifta plus , on muttipUa ces tribunaux; 
il vin* dQ nDuveau;x troubles pendant lef-. 
quels. Ws fais pQgïig^è»i; de rene)uvçller à 
çhaqvfè attnée lés lettrés l^'pfRces.: les ma*^ 
giftrat$ feirttwvèrcnt ,d9«c niagiflrats -à 
vie fans aqc^j^e fofJUajH^w^ipar la ffeulc 
fftrfto de l'ufagç- Soqs. Çh^rljjs VII oornén; 
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gKgea de rcInouveHer les coTrirâîffions aux 
conlèillers du parlement , & ils fe con- 
tînuèrent eux-mêmes dans leurs fonâions ;* 
en quoi ils rendirent un grand fcrvîce 
aux provinces de leur reflbrt qui fans cela 
n'auroient plus eu, dans ces tems de 
troubles i aucuns recours pour la jxiilice. 
Alors les feigneurs ^ obligés l'un après 
l'autre d^aller défendre leurs foyers à la 
tête de leurs valTaux y quittèrent iiifènfi- 
blement le tribunal. Des befoins d'argent 
déterminèrent enfuite les rois à vendre 
ces charges de judicature ,' 6c cet ufbge 
fubfîfte encore. Dèsle règne de Charles VII, 
tous Ics^ officiers du parlement eurent des 
gages. Outre cela, les plaideurs prirent 
Phabitudê de leur; faire de légers préfens, 
& pour l'ordinaire en épiceries. Ces épiées 
furent enfuite converties en argent. 

Suivez de cette forte toutes les époques 
de notre hiftoîre > & de Phittoîre de tous 
les peuples : par-tout vous vçrrez que 
tout change , ôc que. rien n'eft c« qu'il 
« été^ 
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ni* £ft«ril vrai que pour le bien it 
rétat oïl doive toujours s'en tenir à Vztt- 
cien (yftéme du gouvernement national? * 

Convenons que les changemens de 
régime font dangereux » quand on ne 



** Avons-nous donc eu autrefdis une confiitution bien 
établie ^ . •• u Notre généaiogitpoUtifue e/l èc iên cou- 
» îours matière à problèmes pour un leâeur judicieux. • • 
ii que ne trouve-t-on pas dans les livres, avec la meilleure 
3i> foi dnmonde, dès qu'on a réfoludelY trouver f* • • tout 
s^ a été trouvé & prouvé pour 8c eenirt dans tous les ctf •• » 
«) Chacun a contradiâoirement pour foi It coutume ^ Tu** 
n Age y les maximes , la loi fbndamentale ; & le fait de- 
» meure au plus offrant » au be(bin du mooienc Se de Tifl* 
y> trigue, fans tirer à conféquence , néanmoins , pour ne 
» .pas déroger â la fubditution graduelle fc p«pémelle des 
» tracafleries nationales i recueillir par nos neveux. Le 
» fait efi , je crois , qu*on ne ûuroit trouver ce qu'on cJier- 
3) che, parce qu'il n'efl point & qu'il ne fut jamais. Je n^ 
» dis pas que quand nous aurions eu autrefois une confii* 
» tutlon nationale achevée Ss confirmée y elle nous con- 
» vint mieux aujourd'hui* •• Nos ra/Vn*ont pas toujours 
» été la même chofe ; cependant nous avons toujours eu 
» deis rois : mais une conAttution; jandais* Je fais bien 
y> qu'on pe\|t faire une diviiîon bifigrique entre nés temps 
» militaires , notre âge féodal , la monarchie enfiiite y le 
» régime fifcal enfin : mais en approchant àt plus près > 
» on vetraque tous ces temps fetitiuient par un enchal* 
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les amène pas à propos , pcu-à-pciii , i& 
avec adreffé & mtelligence : cette maxime 
cft vraie ; iquand on l'applique aux i'ndî- 
vidus , & plus encore quand on fa rap- 
porte aux nation^ en corps. Mais il' ne 

» nemenc fortuit, enfant du hasard & des circonft ance5. 
» Charlemagne voulut conftarmnent donner une forme 1 
» la monarchie ; mab fès enfans la renversèrent au( (i-tôt* 
D L'anarcbie amena la féodalité , dont nous conA rvons 
i> encore des traces. En réunifTant enfuîte les met libres 
» épars f on n*4 jamais tenté qu*à faux de leur donn< r une 
i> ^allure relative t la formation d^un corps aâifdf vérr table* 
1» Quand*! pour faire la monarchie , il a fallu des lo ix ci- 
viles, on a été les chercher che^ tes Romains , p euple 
to municipal » Ar par conféquent éxtlnRtêt ennemi de Im 
«> Vraie monarchie. Ces loix étrangères , amalgan lées a 
i^ des loix féodiles , noyées enfiiice dansVine mer d*! arranf- 
11* geroens ittHain-morte 9c de cujiodiê , &f dans un e mer 
» de légiflation frauduleuA & fifcale, composère nten* 
» femble un menfire d'irrégularités & de contradiâi ons« 

» Les Gaulois , doux & cbangeans comme leu rs cli* 
» matS) ingénieux & nouvelliftes , ne' furent féroc es que 
n dans leurs expéditions ; comme de nos jours , les ' Tarta* 
n re$& les Arabes y doux & hofpitaliers chez epx, ( ont la 
i> barbarie même dans leurs éourfes. On a toujours con- 
» fondu la guerre avec la barbarie. Les Gaulois m.» voû- 
»> lurent peint de roi» parce que des nations pau^/res ne 
» fauroient av^ que des tyrans. Un Romain , U urbe & 
» vigilanr, rtotles dmftr ft les (bUmettre ; «c TEmpiTe 
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s^agic pas de fa voir (i l'on fait bien en 
chang;eant le régime d'un homme ou dPua 
peuplie (ans raifon & fans ménagement; 
on d emande , (î malgré les précautions 

que :Ia prudence peut iudiquer y il eft ton- 

^ ' • ~^^"^ .—i— «^ 

s> romain , maladie épid^mique , fit chez eux fêt riYages 
3» coii ime partout ailleurs. 

» l'^puifcs enfin, ils devinrent la proie des barbam. 
» Ce(i eflalms du Nord avoient des chefs ^lû (è dirent 
)» A>/. r ; cette royauté cotififioit en une plus forte portioa 
y> du pillage , & dans la rcterve du droit de coosmande- 
1» ment. Les con<}u^rans prirent des terres , chacun félon 
i> Ton grade. Un droit fondé & éubli de la £brce, ne fan* 
».roIt: fubfifter fans querelles: les petites querelles fait 
99 foI< nt des chocs; les grandes querelles £ûn>Ieiit des 
» bat ailles. On parlemente volontiers avant d^en Tenir 
» aus: coups, entre gens qui fe craignent. Des rois,, des 
» chocs , des batailles , & des parlemens ; telle fut notre 
» coxi'fiitution ; telles furent nos mœurs. A U fin, cette 
» cor.refpondance de l^ttans & de battus lafla ceux qui it 
I» crujrent a0è/. forts pour afpirer i la pleine indépendance: 
» Tctait fe divifa en cantonnemens ; & le mot donne i et 
» Hmiilacre d'armée en quartier , s*appeUa vajfalité. Ain£ 
)i de } niiitaire , le gouvernement devint féodal. 

. » Cette nouvelle forme ne laiflà guères plus de pouvoir 
» aux rois, qu*on n*en avoit latiTc aux califes en Afie. Ce- 
>» pendant la race généreufe qui (è .fit inveflir du titre , ne 
D perdit jamais de vue le plan favorable 4^ le rétablir dans 
» touffes droits: fon premiAr i^oyen fiit.^e faire façr^ 
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jours mal die le tenter. Or , dans ce lèns, 
là queftion ne peut paroître que ridicule 
aux médecins & aux hommes publics qui 
joindront un peu de bonne foi à leurs 
lumières. Ainfi , que peut-on penfer des 

» & couronner le fucceiTour avant la vacance du tr^rie* 
^> Philippe - Augufle tenta de réunir la nation par des 
» guerres étrangères. •• Son petit-fils > Saint -Louis, i!e 
>> fit roi de jùftîce & de police. Ce ' moyen régénéra la 
h {^uiilànce. Le hâfard des ciroonfiancés donna force à 
» cette loi qui ne donné de droit au trotie qu^aux héritiers* 
9 mâles, à la loi falique, fuivîe ; avouée ViJ^*^cortfacrée 
» par Toplnion ,' parce 'qu*elle eft égalémèAlf Favorable aiT 
*» prince & aux peuples. Les guerres' avec l'Angleterre, 
» en occaiîonnant lés "^Ws grands maux prîîfens i^pré^a- 
» rèrenc notre forcé future , en ce '(^'éflèi réunirent la 
»*tiatIon en corps '(!*îrmée. Charles - le -Sage rendît là 
»' royauté (^dentaire l comme fbn grand-pire avoit fait 
9> pour la ju{li(!e: iTàit 1â guerre par ïes iieutenans, 8c 
» jetta les fondemens de h vraie moti'archie. U mît en 
A honneur cet efprlt de chevalerie, compôfS de nobleflTe , 
w de galanterie, de refpeâ pour foi-mïmè*, d'égard pour 
n les autres, 6c pétri de courtolfîe & de fubordi nation. 
y> Charles VII, conquérant par néceflit^, établit le prc- 
» mier impôt vraiment royal; fbn fîl^ , fbmbre & inquiet, 
» confondit la puidànce avecTautorieé, & crut que la 
• royauté con/iiloit dans le defpotiffiîê de Tes fantai/ies. 
A'^Sous les règnes (uivans, la nation franclût les Alpes en 
i>''cofpf*d*armée : leurs'^^xiploits 8c leurs défaites ne fervi* 
n rtnt qu'à les réùmr par ôppôiition nationale. 
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aticeurs qui ^ n^ayant à s^âppuyer .que fur 
quelques ufages ou loîx anciennes, fe 
croient fondés à rejetcer tout ce^ que k 
te/mps amène de nouveau ?irs feroîent fort 
erqbarraflés de nous donner un tableau 

I» Durant le CyAème féodal, chacun des pétirs fbuveriùs 
» ou grands vaflTaux établis Car les ruines de randeo ea- 
» pire franco^ * révoltés au - dehors , uAirpaceurs zxf 
» dedans , avoient fondé leur fi(c fîir la fçrce 8c Tabni 
il de la puilTance. La franchife abfoluet préjugé national, 
'» leurre de rinvafioii , mais incompatible avec la confii- 
9 tucion réglée yÇtoit la prétention de tous ces vailîiùx, 
» qui tous Toûlurénc demeurer jugés des btCoins du pa^s« 
» Les princes ne purent donc impofer que (ur des casaYcn- 
9» tifs & fortuits, des droits de tranfic^ d*entrée ^ de fortic, 
^ ftcAInfî chaque membre s*étolt cantonné dans Ton ref- 
» fort , croyant fc former des banieres contre Tétrarger 
9» uniquement. Nos rois en héritant' des états de ces petits 
M souverains , hériteront aufli de leurs droits prétendus & 
» habituels t qu*on confondit avec leurs domaines. 

»L*ancien démembrement avoit rendu la cour (blitaire, 
» elle fe repeupla en proportion des réunions; on iè dif- 
» puta la faveur fous des rois majeurs & faciles ; (bus des 
» rois mineurs on fe dilputa Tautorité. L*efprit de la oa- 
» tion donc , barbare d*abord , militaire enfiiite, puis 
D féodal, chevalerefque après, foldat enfin , devint alors 
n faâieux , téméraire & bientôt perfide , & s*accoutuma 
s> au régime du défordre ; & la licence fut dès lors • pour 
n ainfi dire, Tunique point de réunion. (Ephéoiéridci^k 
Citoyen* Tome 7 , page 15 ft fuivante^ 1770. ) 
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(jafiUàmmenc complet de l'un de nos gou- 
t^ernemens d'Europe , dans qqelqu'^poque 
.de; notre ancienne hiHoire que cefpit ; lis 
., iL^fiurpient apcvn titre valable pour fixer ie 
j^ârjtabie gouvernement à l'une plutôt 
qp'k l'autre de ces époques , qui prëfcritent 
,4e$ traits toat*ii-fàic,dirpara:tes4 A.juger 
des gouvernemens de hos ançêct^es par 
tput ce quç nous pouvons- en Q<3ifinoitr6» 
. .^s ne font rien moins que digâes d'envie ; 
j&c enfin cette fyct9 de pol jtiquç ierott éga- 
^ ifpacat dérai/bicin^hle & ^«eile, 
. i^* Il n'eft quçune nation à l'Jiifioite 
de laquelle on ait plus travaillé qu'à celle 
4e _ France ^.^ .qui coni<ri:<ve plui ,de 
. monumens propres à dirigen dans ce tra- 
-viûU ÇependaoCi , fi :l'<)nu9n excepte 4a 
' partie des guerres & des conquêtes , ainfi 
que la chronologie & l'hiftoir^ particu- 
lière & perfonneilc de chaque monarque» 
so}is fommes fort .ign<H'ançs (ùr Jes dé- 
tails des loi^ , d&s reglemens > & fur-tout 
, ^es ufages . &c des fbcm8ik<és publiques * 
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tant de police que de jadicature. A dater 
de Porigine de la nation ^ jufqu^aa tègne 
de Su Louis , c'eft-à-dîre , jufqu'au mo* 
ment où l'on a préparé fe fyftêîtte des 
tribunaux aâueïs , car voîlk ice qinè'j^ap- 
pelle notrtfhiftoîre ancienne. Te» auteurs 
fe contredifent fouvcAt"; plus (buvcrit fls 
fe taîfent; & les faits thème que tous 
.femblent avouer, ne ^'accordent point 
entr'eux. Je poûrrois ici vous dépouilter 
• nos hiftoriens , pour vous convaincre de 
ces vérités ; mais vous pouvez àîfëmietit 
c-Iè faire voiis-tilêmë ; Vous n'aurez pour 
^cela qu'à noter de fuite leîs aflertîons & 
lies fait* qui n'ont dé rapport qu'au gou- 
vernement intérieur , ôc vous ferez étonné 
îèn relifant de fuite votre petit extrait, 
:de la foule des contradidions qu'if ren- 
fermera ; aînfi Ton peut dire qu'il n'eft 
.rien qu'on ne puîffe prouver, k cet égard, 
par ï'hjftoire : quelque parti qu'on prenne, 
^on trouvera toujours, (ans même beau- 
coup de rechercfies , 6c des B\ïts ^ & des 

autorités 
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tl'ucorités pour loi. Si dans vos raomens 
de k)ifîr , vous vpuléz quelque jour entre- 
prendre cette petite tâche, vous pourrei 
partager notre hiftoîre ancienne de cett« 
forte : première époque > depuis Clovis 
jurqu'aux maires du palais ; féconde épo*- 
que, depuis les maires du palais jufqu'à 
Gharlemagne ; troifîètne époqtie > depuis 
Ghademagne jufqu^à Hugues - Capct ; 
quatrième époque, depuis Hugues -Capec 
îufqu^aux grandes crcnfades ; cinquième 
époque ) depuis les grandes croifades 
jufqu^aux parlements féants i à quoi vous 
pourrez ajouter une nouvelle époque > 
non moins cutieufe , depuis Torigine des 
parlements féants^ jufqu^au.jour où vous 
finirez cet extrait* Au refte , pour prou- 
ver ce que je viens d'avancer , en par- 
lant de notre hiiïoire ancienne , jettons 
On coup-d'oeil rapide fur les faits qu'elle 
nous fournit, & fur les doutes qu'elle 
nous laiiTe dans fes premières époques. 
Jja nation après fèxpulfion des Ro^^ 
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mains ^ fe trouva compofée de Gaulois 
éc de Francs; I^ de Gaulois ^ peuple 
efclave» accoutume au joug delpotique 
des tyrans qui fe décoroicnt du titre 
d^cmpcrcurs roinains f ou de préfets du 
prétoire ^ fouverains fubalternes y qui 
avoient en leur dîfpofition tout ce qui 
concerne la paix, la guerre , la finance , 
la juftice » &* les impôts. Qu^on liie les 
annales de ces empereurs y & qu^on dife 
de bonne*foi ce que peuvent être des 
peuples fubjugués par eux , & (bumis à 
leur autorité depuis pluiieurs* fiècles ! 
Quand même ces peuples, auroient eu 
I)eaucoup de privilèges , Ciovis leur vain- 
queur étoît-il homme à les leur laifTer ? 
On alléguera qu'il vouloit les gagner & 
quMI facrifioit tout à fa politique* Mais 
fa politique vouloit quMl facrifîât les Gau- 
lois aux Francs , & c'eft ce qu'il ne pouvoit 
fe difpenfer de faire, x^. De Francs , terme 
dont on ignore encore aujourd'hui ia fi- 
gnification. Mais ces Francs n'étoient que 



\^s defcendans éû quel^pjc» hordies iku^ 
vages-Hrées des fb^êbs-6c des marais dé 
la Gei-manie ^ & que Vùn connoifibit Ibus 
les noms d'Attuatiens > de Braâeres j dé 
Chatpavefe^ de Saitens> de Cattesy d^A^ii^ 
fivarien» > de (Gaiice^ ; de Sicanibresâ^ do 
Frifonsv Ldurs pères nHivotent vécu que 
de chialTe ^ de fruits > de légumes 1% de 
Iracihes. Eux-mêmes étoient des guerriers 
qui ne favbient ni s'occuper utiiemen-t 
pendant la pàiie> ni ib modérer apçèis là 
viâoire ^ ne âchant ni lire ni écniv^ 
n'ayant pa« conféqoetit ni athnaies ^ni 
foix éâricés. Le» feufeii piiiilèflîoQs - quMfs 
eullènr , confiftoi^nt dans leur bmiti ^ 
les terres qui leur étoitnt diftribttées afi 
tommencement de chaque atamée fiièvratit 
leur rang -, hiur valeur & leurs fcfvices* 
Mais comment fe feifôîene ces éfilnbo* 
tionl ) âc qui écoib jvtgSP' de» (bvices & 
de fa valetjr? Leurs m«iurs dévoient être 
(impfes i cdmihe celles de tous les peu« 
|>Ie» pa^Vtcs I ignora ns & fauvages : ieuv 

R% 



cara(^ère dôvoit écre ouvert dans l^mmé 
éc dans k haine.: leur efprit devoir écre 
borné comme leurs befoins. Les Hîflo* 
riens diftinguent plufieurs claflès de Francs, 
les uns nobles y les autres libres , afiraochis 
ou fër^ : mais ces deux ou trois dernières 
claffes étoîcnt-elles compofées de Francs 
ou de Gaulois ? Quels privilèges , quels 
traits différencioient toutes ces claffes? Ils 
avoient , nous dit-on , tantôt un rdi , 
tantôt un prince y & tantôt un duc : Pau- 
torité des rois étoit perpétuelle , ajoute- 
t^VL > celle du prince n'étoit que pour 
uii tems ; &c les ducs ne cûmmandoient 
que : pendant la guerre. • . Quelle étoît 
donc précifément les objets qui étoient 
founti;^ k l'autorité des uns &; des autres? 
& à quelles. loix cette autorité étoit-^lfe 
foumife elle-même ?. les uns & les autres n^a- 
yoientiqu'une autorité limitée... par quelles 
Itornesi D'ailleurs , tous ceuxqui cocapo- 
foient la femîlfe royale îétoient princ4s^ & 
les titres deprin^Syde ducs^ deçoirUûs 6c 



feutres fettiblablesiie refTembloîencen rien 
à ca quHIs foift aujourd'Imi > oomtnc odf 
le voit par ceux qui en étoient décorés 
fous les derniers empereur» > Jtanc daôs 
les.Gaufes. qu'ailleurfrr Les Francs avoîentf 
la loifàliqucy qu'ils avolent fàns^dout6 
adc^cée des! peuples fàli^ns! leur compar 
trbtes >. déjà établis dans les Gaules de* 
puis le.cègne.deJ'uUeOic De foixance-onze 
ardclps qu'elle contient ^ un feuL a rapr 
porc aux fuccefliona desxcxxes^ Jhliçucs ou 
accordées aux Seigneurs ^ à ernidition 
de Étire le (ervice militairii& fans aucune 
autre fecvitude. Les autres, articles ne fofit 
que des. réglemens fur. le lavcin > les 
maléfices > les incendies , &c. où font donc 
les loix fondamentales.^ les principes gé^ 
nérau^.diL gouvernement national .^ Xea 
sois Francs étoient élevés fur un bouclier , 
& montrés à toute, l'armée. , & dès. lors 
reconnus pour rois légitimes ;^ c'eû; tcuti 
ce que Ton f^it de leur éleâit^ti : cela 
fk réduit n. comme aa voic^ k.une vaine 
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oérémonie ; & il nous cefte à décooBrtk 
le% titrer ^u^ii âifioitayoir pour être ainfi 
^tts ) k 4écaitvrtr - qui étoient (os ynak 
ékâcucs ^ & iur-^tom quelles, ionsulités» 
îquel ordre on obfervoit dansce» éledoousA 
£n, effet 5 le trône étoifr-U héréditaire ^ 
Méjpoyée étoiMl donc ^^ de Ciodicm j^ 
tjui €enf9Jtien\ent javoiç ; en deux aucref 
fils qu il nVnt ipoîht • fiour fuccefleurs ? 
Chfiderk r^v étoit fils 4e Mérovée ; auffi 
fut- il élu : mais comment £n:«â détrôné ^ 
^ enffiatte rappcfié an trÔne par la iiatioa 
ef!e-mÀme > L^i^fl;otrç du foidatx|al çefiila 
de rendit les vaiës de TégHie de SoifTons ; 
|a modération deCfovis, faoxmtic-fi peu 
tnpdété f qui attendît jafqu^au champ de 
Mar« fui\ranc' pour l'en punir , ^ qiû ne 
ie fit que (bus xin autns prétexte ; tous 
cela femble prouver qu'ils n'a voient, que 
des lorx de difcipline militaire. Cepen-< 
dant utr Gaulois, auroit^^il été bien i^eçu ^ 
montrer :fe mêine réfiftançe ? Ils avoient,^ 
pour la décifion^ des afïkires d'état., fc 
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champ de Mars i compofe du roi ^ du 
référendaire ou chancelier , du. maire d\x 
palais y lorfque cette dernière charge eut 
été créée^ du chambellan , du connétable ^ 
de l'apocrifiaire pu aumônier après qu^on 
eue erabraflié le chrtflianirme ^ des ducs ^ 
des comtes f dans la, fuite des évéques £c 
abbés p & de Parmée,.». L'armée y étoit* 
elle tout . entière ? Txus les foldats y 
donnoient-ils leurs voix ? Les Gaulois y 
furent'^ils admis? On y décidoit les affaires 
d'état : écoitrce d'après desloix antérieur 
remeiic reçues ? Ces champs de Mars 
étoient-ils originairement autre ehofe 
qu^une revue de l^rraée avant d'entrer 
en campagne? Comment le champ de 
Mars ne prk*^l aucmie conncniTance de 
la mort injufte 6c barbare de tant de 
petits rois cantonnés en différens endroits 
des. Gaules f & que Ciovis Icisr parent^ 
fit périr par trahifon ï Le champ de Mars 
les avoit^^ils élus ôc placés i Le champ 
de Mars réunit*U leur domaine à celui de 

R4 



Clovis } Le champ de Mars euD-il jansals 

quelque parc à ces divifions f que les roû 
de cette première race firent de cour leur 
royaume entre leurs fils ? Les fils, de Clo- 
vis firent quatre lots & tirèrent au fort: 
Thierri , né d'une concubine eut le Gen : 
pourquoi Munderic y également fils de 
Giovis n'eut^il rien ? Quand le partage 
ne ie faifoit point à Tainiable^ les. armes 
en décidoient ; on fe âifok la guerre : 
mais nous ne voyons pas qu'alors le champ 
de JVÎars ait été cônfulté. Nows ne voyons 
pas plus que tous les roïs Francs âcBour-* 
guignons de ces tems'^^là y aient jamais 
iait femblant feulement de confulter les 
peuples pour fe faire la guerre , k détrôner> 
fe faire décapiter , ou cloîtrer les uns & les 
autres , félon la fortune & les occurrences^. 
Voit-on que les rois aient attendu le mois 
de Mars pour nommer à toutes les grandes 
charges y aux évêchés ? &c. Galfuîndc , 
femme du roi Cbilpéric , fe plaignit à 
raflemblee des états des infidélités dft 
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fcn mari, qui fut obligé de jurer qu'if, 
lui feroit fidèle à l'avenir : mais on foup- 
çonne que les fujets avoient prêté ferment 
de fidélité à Galfuinde ; que fon père ,* 
roi d'Efpagne , connoiflknt Pin confiance 
du roi de SoifTons , ne lui avoit donné 
fa filîe qu'à cette condition, chofe qui 
n'étoit point alors d'ufagc. D'ailleurs 
Galfuinde fut trouvée morte dans fon lit 
peu de jours après avoir fait fa plainte : 
Frédégonde fa rivale eut fa place ; & les 
états n'en prirent point connoîflknce. 

Les rois Francs n^avoient , à ce qu^on 
prétend, aucun droit de lever des impôts : 
chaque particulier payoit un tribut vo- 
lontaire fur fa récolte , mu fur fes trou- 
peaux. Les Gaulois* ne payoient-ils donc 
aufli qu'un tribut volontaire ? Le champ de 
Mars, dit-on encore, fixoit les impôts 
nécefTaires. Cependant le champ de Mar» 
ne ftatua rien fur cet objet fous le règne 
de Chifpéric, qui mourut en 5 84, après 
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avoir tellement accablé (Timpôts tous Ces 
iujets , qu'un grand nomls^e d'entr'einc 
abandonnèrent leurs polTcffions : fur quoi 
ks hiftoriens obfervent que ce n'eft pas 
que ces impôts aient été des nouveautés ^ 
mais que ce monarque les avoir prodi- 
^îeufement augmentés* 

On cite une afTemblée des (eîgneurs 
d^Auftrafîe & de Bourgogne en 6 1 o ^ fou» 
Théodebert & Thienî , & tenue à Selt« 
entre Saverne & Strasbourg , pour y 
décider le difFérerfd de ces deux rois au 
iîijet de f Alface , du Sundgaw , de Turgaw^ 
& d'une partie de la Champagne : mais; 
ce n'étoit qu'une afTemblée extraordinaire 
demandée par ie premier ^ à deifein de 
furprendre fon frère; ce qui ne manqua 
pas de lui réuffir ; car il l*y fit entourer de 
troupes, contre la ftipulation exprefle d'y 
venir avec peu de fuite : après quoi , il lui 
fit figner ce qu'il voulut , fans que les fei- 
ncurs fe mêlaflent de rien. Voilà ce que 
l'on peut recueillir fur le gouvernement de 
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k France» ayant lies maires du palais. Oik 
font les k)iy fendamentales? oi^font mémo 
les loix? Lescapi^Mms Francs avoicmt Imr 
parkmtntt 4it M. <Ie Voltairçi la nation 
«voit au moins fes ailèmblëes, « . . La na** 
. tion I qu*appeIIerc-on la nsKîon? les Francs 
ôc peut-être feulement leurs chefs.. Car ou 
. ne pr4fienjdra, pas: que les Gaulois aiem été 
aggrégés à la nation, & admis k la jouif-^ 
iânce. des mêmjÇj». droits que les autres. La 
preuve en eft plaire': c'eft qu'on leur lailia 
le, droit romain , f^ !^*iis ne profitèrent 
point de la douceur de la lot ikliquc Les 
Af boriques ewent la loi ripuaire» en conr> 
féqtieiwe da tiaité par lequel ils Ht fourni* 
refit aux Fr»QÇs ; fes AFmori<}ues 6rent audl 
.leur txméy(i^»j^H lequel ils ne purent plus 
avoir , au liçâ de lOis t que des ducs fou- 
tnis aux monarqtte» des Francs ; les Bouo^ 
^ignoDs confervèrenc la {oi gombattc, 
publiée par Gondebaud leur roi» vers ^ q^.. 
{^,es ViHgots furent vaincus les armes k la 
Main ^ & |^umi( fans aucune condition ou 
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réferve, ainfi que tes Gaulois d'AuflraÛe^ 
de llflc^de'^Francey &c. Ceux qui ne firent 
point de traités , n'eurent pas fans dou» 
de conditions plus favorables que ceux (fi 
s^étoient (bumis volontairement': or ceui^ 
ci ne furent point admis au Chanip-de- 
Mars. Cette alFemblée àcs états ne concer- 
noit donc que fcs Francs, c'efl^à^îre, 
peut-être la qiifârantième partie de la na- 
tion , en fttppofam en tout vingt millioDs 
d'ames, dont einq fcents milte Francs , 
tant hommes^ que femmes & enfans. Cha- 
cun des François aujourd'hui vivant doit 
donc fc dire quMl y a quarante à parier 
contre un , que fes ancêtres n\)nt point eu 
fc droit de paroître au Champ-dè-Marsy 
& de prendre connoifîance des aââires 
d'Etat. Je fais que les rois ont enfuite 
éteint toutes ces différences; mais il faut 
reconnoîrre qu'on ne le doit qu'à îeur far 
gefle & à leur faveur. 

En 61 3 , Thieirî , en mourant , laîfla 
quatre fils : Clotairê 11^ Roi de SoiiTons;} 
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Voulant les dépouiller de la fuccefSon de 
leur père , gagna d'abord Arnoul & Pc- 
piny les deux plus confidérables feigneurs 
d'Audrafie, & Radon^ majre du palais 
de ce même royaume : aflfuré de ces 
trois fupports, il s'avança à la tête de 
ion armée jufqu'k Andernac^ place fora 
(ituée fur le Rhin ; . après quoi il remit 
Paffaire k îa décifion d'une. afîemblée des 
ièigneurs de la nation : il avoit y dans 
cet intervalle , également fongé k gagner 
le maire du palais de Bourgogne , nommé 
Carnicr , lequel engagea les nations ger- 
maniques k retenir leurs troupes y & 
détermina les feigneurs Bourguignons k 
irconnoître Clotaire. En conféquence de 
toutes ces intrigues y les fils de Thicrri y 
^ l'exception de Childebert y dont ou 
Jgt>ore le deftiu, furent livrés , ainfi que 
Brunehaut leur grand'-mère, k Clotaire II 
qei les fît tous périr. II ne s'agit pas^ de 
demander où .eft ^ dans cet événement 
îpique & jcruej y le vœu des peuples Se 
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des loix : on ne fongeok guères à côn^ 
fultcr les uni & les autres ; & très-cci» 
tainemcnt cette prétendue couvocation 
des feîgneurs François n'cft pas propre 
k faire autorité , foit qu^on la confidère 
dans (es caufes , dans Tes chefs , ou dans 
les fuîtes qu'elle eut : mais cette aflàire 
eft finguliérement notable > parce quelle 
cft la vraie époque de la grande autorité 
des maires du palais* Radon , maire d^Auf* 
tralîe > & Garnie^ -> mjiire de Bourgogne 5 
avoient fait leurs conditions en le ven- 
dant à Clotaire : ils avoient fiipuTé qu'ils 
feroîcnt confirmés dans leut emp!oî pour 
le refte de leur vie ; de. forte quVtifuittf 
ils gouvernèrent eti rois plutôt qu'en mî-^ 
niftres. Gondeland^ maire du palais àê 
Neuftrie , fut auffi fe rendre tiéceflaire , 
& obtenir la même récompenfe* H n'y 
avoît guères que cinquante ans que eett* 
charge eXiftoit , lîi'bn peut nier Pexiftence 
antérieure d'une charge fî importante d'à-* 
près le filence des auteurs. Clotaire avoi^ 
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trop d'obligations aux maires & aux 
grands; il leur avoît trop accordé & trop 
promis , pour pouvoir les réprimer enfuite# 
Leur autorité s'accrut toujours plus : Dieu 
fit des maires une punition à la royale , 
dit Fafquicr : tous ceux qui avoient conr 
couru aux projets iniques 6c ambitieux 
de Clotaire , prétendirent au moins avoir 
acquis le droit d'exercer impunément 
toutes fortes de concuffions : de-Ik les 
révoltes qu^on vit alofs en Bourgogne* 
Clotaire aflèmbloit fouvent les feigncurs 
de fes états : il le fàlloit bien , puifqu'il 
étoitdans une (î grande néceflité de les 
ménager , & qu'il leur avoit appris' à fe 
rendre redoutables. Ces aflemblécs que 
l'on nommoit Placita , d'où nous efl: 
venu le mot Plaids, étoient compofées 
des évêques, des grands-officiers de la 
couronne ^ des ducs , des comtes y 6c des 
farons ou barons. Une des plus ndm- 
breufes qu'on ait vues alors cft celle que 
ce monarque affembla vers 6 1 6 k Bon*" 
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neuil fur la Marne. Gomme il ne comp^ 
toîc que foiblement fur leur fidélité , il 
leur accorda tout ce qu'ils demahdèrent^ 
& leur en expédia même des lettres. Les 
maires s'apperçurent que ces aflemblées 
leur nuiroienc; ils les abolirent; & elles 
ne furent rétablies que par Pepîn le 
Gros. Les procès particuliers étoienc jugés 
par les évêques ^ les ducs >. les comtes > les 
centeniers & les commîflaîres : on n'ap- 
pcUoit point de l'un de ces juges h Pautre: 
il n'y avoit d'appel qu'au roi, qui reû- 
doit îtti-môme la juftice à la porte de 
fon palais. Quand il ne pouvoir s'y trou- 
ver ,• deux officiers maîtres des requêtes, 
un comte juge , & quelques échevins du 
palais , y recevoient les placcts , & y 
répondoient. Au refte les juges établis 
dans tous les cantons du royaume n'2^ 
voient de commiffions que pour un 
tems ; & il leur étoit interdit de faire au* 
cune acquîfitîon dans l'étendue de leur 
jurifdiâion. On voit que toujours oti com- 
mence 
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lïience par accorder peu à ceux qui Ie« 
premiers occupent àc nouvelles charges 
publiques , & qu'cnfuitc par négligence , 
par faveur , ou par néceffité , on leur 
laiflè acquérir des droits bien plus éten- 
dus. On trouve encore dans l'hittoîre du 
feptîème fiècle , le premier concile natio- 
nal qu'il y ait eu en France. Il étoic 
compofc d^évêques , de feigneurs , & de 
vaffaux dû prince : c'étoit une cfpèce de 
champ de Mars , ou de plaid. Les con- 
ciles de cette efpèce furent enfuite très- 
frcquens ; & nous Teur devons les capi- 
tulaires. Cependant ces mêmes capitu- 
laîres n^avoient force de loix , que par 
une ordonnance que le roi faîfoît enfuite 
publier, & dans laquelle, en confirmant 
le concile , il en modifioît les arrêtés 
félon qu'il le jugeoit plus convenable. 
Le roi étoît donc au-deflus de ces con-» 
ciles ou afTemblées nationales. 

Le nom de champ de Mars dut vieillir & 
vieillit en effet peu a peu , depuis qu'on fut 

S 
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cantonné & domicilié , & que chaque 
année nouvelle n'annena plus une nou- 
velle campagne : de - là les noms de 
Plaids , Conciles , ParlcmcnSy qui y furent 
enfuite fubftitués. Ce fut dans une de 
ces aflcmblées, qu^on rédigea & qu'on 
mit par écrit le code dqs loix alleman- 
des fous Clotaire. En ^x8 ^ Dagobert 
envoya fes confidens les plus habiles en 
Bourgogne & dans la Neuftrîe ^ pour 
gagner les feîgneurs & le peuple de ces 
deux royaumes , & recueillir toute !a 
fucceffion de Clotaire à Pexclufion de 
Caribert fon frère ; ce trait & beaucoup 
d'autres prouvent que Clotaire , pai- (es 
traités fecrets avec les maires & grands 
feigneurs«> avoir fait ,une grande plaie à 
Tautorté royale; puîfque jufqu'à fbn 
règne , on n'avoir rieri vu de femblable. 
Cependant Dagobert ne s^en repofè pas 
entièrement fur cette intrigue : il avance 
à la tcte d'une puiflante armée jufqu'à 
Rheims ; où il reçoit le ferment de fidc- 
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iîté des évêques & feîgneurs Bourgui- 
gnons qui sy étoîent aflemblés. La 
Neuftrie imita cet exemple ; Se Von forma 
pour Carîbert le petit royaume d'Aqui- 
taine, Dagobert voulut, après ce coup 
de politique , mettre un frein aux vexa- 
tions des feîgneurs : on le vit paTcourir 
les provinces avec beaucoup d'apparcîî , • ' 
écoutant les plaintes ; &c fàifant par-tout 
une exaftc juftice ; fur-toùt en Bourgogne 
où les feigneufs , devenus autant de ty- 
rarts, défoloient le pays. Mais, foitiû- 
conftance naturelle , foie dégoût produit 
par les obftaclés, ce roi ne foutînt pas 
long-tems cet exercice : il fe livra ati 
goût de la magnificence, & k fes pat- 
fions : il accabla fes fujets d'impôts: H 
ne refpefta pas même les biens de l'é-^ 
glife, que l'on refpeftôit tant alors. 

Ce futDagobert qui fit faire ta coneâtôti 
des loix des différentes nations* foumifes 
aux Francs , telle qu^elle nous eft par- 
venue. On y voit que les feds Rbmait^ 

Sx 
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étoient aflujettîs aux impôts ; que ks 
grands emplois & les grâces étoîent ré- 
fervés aux Francs ; que les premiers 
rois n'avoîent laîffé aux anciens habitans 
que les deux tiers de leurs terres ; que 
Tautre tiers avoit été diftribué aux vain- 
queurs ; de manière que la portion du 
foldat étoît une annexe de celle de Poffi- 
cîer ; que celui-ci à fon tour ne pofle- 
doit la fienne que fous la loi d^une 
certaine fubordination à^un chef fu'pé- 
rîeiîr, qui lui-même ne jouiffoit que faus 
l'autorité du roî. Ainfi tout relevoit du 
monarque ; & les Gaulois dévoient être 
bien à plaindre , puifqu'ils étoient char- 
gés d'impôts , tandis que la fortune de 
chacun d'eux ne devoit être à-peu-près 
que la vingtième partie de la fortune 
d'un Franc , en fuppofant les deux tiers 
du royaume diftribués entre vingt mil- 
lions d'ames , & l'autre tiers partagé 
entre cinq cents mille âmes. Si vous m^ob- 
jeâez que les propriétaires Francs avoient 
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des fermiers , manouvriers > ferviteurs & 
confommateurs Gauloî»; ce qui rendoît 
rinégalîté de fortune moins cruelle pour 
ces derniers ; Je vous répondrai que la 
fuite de notre hîftoire ne prouve pas que 
ces pauvres Gaulois aient été fort heu- 
reux, puîfque nous y voyons que tous 
ou prefque tous font devenus efclaves, 
fur-tout dans les campagnes & les petites 
villes ; & vous avouerez que fétat de 
fortune ou de partage qui réduit l'un k 
devenir efcïave de Pautre , n'offre pas 
pour le premier une compenfation ad* 
miflîble. 

Depuis ^38 jufqu'a 6/^6 , les Maires 
accrurent prodigîeufème^t leur autorité, 
k la faveur de îa minorité des enfans de 
Dagobert. Ces premiers ofBcîers du roi 
élevèrent ces jeunes princes dans une 
honteufe inaâîon , îes tinrent éloignés 
. des affaires , rendirent la mairie hérédi- 
taire dans leurs famiiles ; & préparèrent 
ainfi de loin la chute entière de la mai- 
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fon de Clovis. DJja même en $.$.4 9 Gri- 
moald , Tun d'eux , effaya de faire mon- 
ter Ton fils fur 1p trône : maïs c'c toit 
vouloir jouir avant Je tems : les. grandes 
révolutions ont befoin d'être jnénagées 
de plus loin : les Auftrafiens prirent les 
armes, &c livrèrent le père & le fils au 
roi de Bourgogne. Cep exemple ne fut 
pas fufRfant pour réprimer Tarolbifion des 
maires : & oh vît un Ebroïn porter les 
înjunîccs, les vexations , la tyraqnie juf- 
qu'aux derniers excès où un monftre de 
cruauté, d'avarice, de perfidie & d'or- 
gueil puifle atteindre. Alors les loix 
n'eurent plus aucune vigueur : les révoltes 
fe fuccédoient ; les rois légitimes étoient 
dépofés , chafTéS, oubliés, rappelles félon 
le hafard des cîrconflances ou le caprice 
du moment. Enfin Pépin fut déelaré duc 
d'Auftrafie ; bientôt après , il fe fit décla- 
rer maire du palais de Neuflrie & de 
Bourgogne. Cétoit un grand mal que 
Félévation d'un particulier , au détriment 
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de la famille royale encorç fubfiftante : 
maïs ce mal fembloit être- devetiu un re- 
mède néceflaîre , ou du moins inévi- 
table. Pepîn montra qw'il raérîtoit cette 
haute fortune , fi jamais un fujet pou- 
voit la mériter : il fut doux & modéré ; 
& néanmoins il parvint en peu de rems 
à rétablir les évêques dans leurs évêchés , 
les feigneurs dans leurs dignités , la 
veuve & Torphelin dans leurs droits, les 
loîx dans leur ancienne vigueur , Tordre 
dans les finances , la difcipline dans les 
troupes , la police dans le gouvernement : 
il dompta fucceflîvement .les Bavarois , 
les Saxons, les'Suèves & les Frifons : il 
n'y eut que fes rois à qui il ne fit pas 
juftîce j mais il ne pouvoit la leur faire 
qu'à fes dépens. On dira que ce font les 
feigneurs d'Auftrafie qui, l'ont fait leur 
duc? mais il s'eft fait lui-même maire de 
Neuftrie & de Bourgogne : on dira en- 
core qu'il a aflemblé les états de Neuftrie 
pour arrêter les rçglemens nécefT^ires a la 

S 4 
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réformacîon â§s mœurs , à Ja défenfc de 
Péglife , au foulagement des pauvres , à 
la proteâîon des peuples : maïs îl n'at- 
tendit pas cette aflèmblée pour s'empa- 
rer de Tautorîté publique ; & îl n'en de- 
manda pas la confirmation. Seulement il 
fît ordonner au nom du roi , daris une 
des aflemblées de fon tems , que défor- 
mais à l'ordre du maire du palais, chaque 
duc eût à conduire , fans aucun retarde- 
ment, les hommes qu'il de voit fournir 
en tems de guerre : c'étoît une irrégula- 
rité de plus. 

Le pouvoir des maires ^lla toujours en 
croilîant ; ôc même Ton vit un maire du 
palais encore enfant , dans la perfonne de 
Théobalde, petit-fils de Pepîn : c'étoit don- 
ner un enfant pour gouverneur à l'état , & 
pour tuteur au roi. Les grandes qualités guer- 
rières de Charles-Martel, reconnu maire du 
palais, *& élit par la force duc & prince 
d'Auftrafic , achevèrent la révolution : 
ajant vaincu Hunauld , duc d'Aquitaine , il 
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lui fit prêter ferment de fidélité , non au roi 
Thierri , mais à lui duc d'Aulbafie & à 
fes enfans. II laifla le trône vacant du- 
rant fix k fept années , pendant lefquel- 
les il gouverna fous le nom de duc des 
François. Enfin, il aflèmbla les feîgneurs 
à Verberi , maîfon de plaîfance près de 
Compiègne, & partagea le royaume de 
Francç entre .fes en fans. Les feîgneurs y^ 
conlentirent , dit-on ? qui d'entr'eux aur*i 
roTt ofé en témoigner quelque mécon- 
tentement ? C^eft en vain que durant 
toute cette époque^ on chêrchèroit une 
ibrme de gouvernement bien ftable & 
des loîx fondamentales. Les aflemblées 
ou confeils , ou conciles , ou plaids , ou 
parlemens, fe faifoient quand le roi ou 
le maire le vouloit. II n'y avoir que ceux 
que l'on vouloit y appeller ; on n'y traî- 
toit que les matières qui leur étoîenc 
propofées ; & enfin le réfultat & les dé- 
cifions étoient forcc^ment telles qu'on les 
demandoît. Une à^s mieux connues de 
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ces aflemblées , fut celle de Valencîennes 
en 693. ClovîsIIJ y préfida, revêtu de 
fcs habits royaux : après lui venoîent 
douze évêques ou feigncurs ayatit le titre 
ô^illujlrcs j eiifuîte huit autres appelles 
comtes y huit grajions ou liiagîftrats pour 
les affaires de finance, quatre domcjliqucs 
ou gouverneurs des maifôns royales, 
quatre référendaires chargés d'appofèr le 
fceau du roi aux acâes publics, quatre 
fénéchauxy officiers fubordonnés au maire, 
le comte du palais & le chancelier. Pé- 
pin n'y eft point nommé, parce qu'ap- 
paremment il étoit occupé alors à quel-^ 
que expédition. Cette lifte prouve que 
de fiècle en fiècle il y avoit quelque 
nouvelle charge , & que ceux qui en 
croient revêtus, affiftoicnt à ces aÛTem- 
blées, dès que le fouverain le leur per- 
mettoit ; de forte qu'il n'y avoit rien de 
bien fixe vers la fin de cette dynaftie fur 
le droit d'y entrer. 

Je vous engage , Monseigneur , k 
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Çiîvre ainfi Thiftoirc de France , félon Tor- 
dre des époquies que j'ai indiquées. J'ob- 
fcrverai fèulemejnt que l'influence des 
g^rands dans les affaires du gomernement 
^yant été fort afFQiblie p^ les maires , 
ceux-ci devenus rois & fentant le befoin 
de. s'attacher la n^tfon , me manquèrent. 
pas de rétablir leç feîgncujrs dan^ I^ufage 
de prendre connoiffancc de tous les ob- 
jets de la police: cependaiu pour ne pas 
tomber 'dans Je déEut des Mérovingiens 
qui avoient trpp; UiiTé . pretidre d'autorité 
aux maires ; les Orlovingiens augmenté- 
rent le plus qu'ils purent le nqmbre de 
ceux (ju'il? admettoient aux conciles ou 
placites j en fe réfcrvant néanmoins dans 
lc;5 commenccmens furtout , ce qui con- 
cernoît la guerre. De-là tant d'aiflemblées 
générale^ fous cette féconde Dynaftie ! 
on imagînoît pouvoir de la forte pofer 
des fondamenSf plu$ folides &c plus diffi- 
ciles à, ébranler que les premiers. Mais 
dans les grandes (ccoufTes ; on pafTe d'un 
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choc à un autre choc, d'un excès a un 
autre excès* Les héritiers de Charlemagne 
ne tardèrent pas k découvrir un écueîf 
auffi grand que celui qu'il avoîent vpuîu 
éviter. La trop grande autorité d'un feu! 
officier avoit perdu la première Dynaftic : 
îa trop grande autorité des feîgneurs , 
réunis en corps , perdît la féconde. La 
première de ces deux révolutions fubflitua 
une autre monarchie à la monarchie pri- 
mitive. La féconde révolution changea la 
monarchie francoife en une forte d'arif- 
tocratie , qui fut informe , k caufc de 
l'ignorance & des mœurs du tems , & 
qui fut cruelle , parce que la nature de. 
toute Ariftocratie eft d'.être telle. Peu 
à peu les rois de la troifîème race nous 
ont enfin raimenés à la monarchie , coip- 
me on le dit ailleurs , & comme tout îe 
monde fait. 

En réfumant ce long tableau hiflorî- 
que , vous verrez par le réfultat que fous 
les trois races de nos rois ; nous pouvons 
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dîftinguer fucceffivement, mais à une gran- 
de diftance l'une de IJautre, quatre formes 
bien différentes , dont func a lentement 
& peu k peu pris la place de fautre. i-^ , 
Xes affemblées nationales h'étoient corn- 
pofées que des francs; c'efl-à-dîre , de Par- 
mée où n'étoîent admis que des francs ; 
comme on ne vîvoît que du' butin que 
Ton faîfoit , & que ce butin fe partageoît 
en différentes parts j plus ou moins fortes 
felon le mérite & le grade des perfonnes, 
il falloit tous les ans s'alfembler pour fe 
mettre en campagne , & recueillir de quoi 
procéder à de nouveaux partages ; il efl: 
du moins înconteflable que c'étoît là le 
premier & principal objet de ces fortes 
d'aflemblées ; quoique d'ailleurs je con- 
vienne qu'on y txaitoît fouv%nt ôc acciden- 
tellement des autres chofes * propres à 
intéreffer cette nation armée. Lorfque la 
nation des francs partagea enfin, non plus 
feulement les fruits , mais les fonds mêmes; 
.lorfqu'elle devint fédentaire, on eut en^ 
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core pendant quelque tems des guerres 
à foutenîr contre Iqs ennemis ou les voi- 
fins , de nouvelles terres à conquérir & à 
partager ;Pon continua donc de s'alTem- 
bler , d^autant plus que les portions de 
terres précédemment accordées k chacun 
pour l'année , fous ïe titre niême des 
grades divers établis dans l'armée, devant 
être accordées de nouveau pour Tannée 
fuîvante j 6c ces portions variant félon les 
grades comme les grades eux-mêmes va- 
rîoient journellement pour les perfbnnes 
félon le mérite & Pordre reçu ; il falloit 
bien pourvoir chaque année à ces divers 
accidens. Telle eft la jufîe idée qu'on 
peut fe faire du champ de mars. Dans leur 
origine les gaulois ou romains , gouver- 
nés par fa loi romaine , ne faifant point 
partie de cette nation conquérante , 
n'étoient point admis k ces grades , à ces 
partages, à èes aflemblées : ils étoîent les 
. vaincùSj&cMtOît toujciiri'hîeurs dépens 
•qu'on piartageoît , fur tour d^hs les prt- 
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mîers tems de cette monarchie i & avant 
que les Gaulois mflent parvenus peu à 
peu &c en petit nombre > à fc faire incor- 
porer en quelque forte dans le corps des 
Francs y ôc k pouvoir en adopter la loi. 
Or CCS Gaulois fornioient vingt millions 
d'amcs environ , contre peut-être cinq 
cent mille âmes ; c'eft^à-dire , comme je 
Tai déjà obfervé tout k i'hçure , quarante 
contre un ; & comme après tant de fiècles, 
il eft fi pdi de perfonnes entre nous qui 
puîflent établir ou prouver leur véritable 
généalogie depuis Clovis ; il faut> je le 
répète , que chacun fe dife franchement 
qu'il y a quarante k parier contre un qu'il 
n'auroit aucune part au champ de mars 
s'il exiftoit encore ; que loin d'en retirer 
quelque avantage , il ne pourroit qu'y 
perdre; qu'en un mot il n'a aucun droit 
k reclamer à cet égard. 

a**. Cependant le champ de mars 
tomba peu à peu en défuétude k mefure 
que l'on eut moins dé motifs d'affembler 
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aînd rdrmée ; à mefure que cette armée 
devint nation bien établie ; à mefure que 
les vainqueurs fc raprochèrent des vain- 
cus , ^ fe confondirent avec eux ; k me- 
fure furtout que dans chaque cantonale 
chef de chaque famille parvint a garder 
pour la vie & à titre de bénéfices , les 
mêmes terres qui auparavant avoîent été 
aflignées chaque année en qualité de parts 
attachées aux grades : car je ne parle point 
de quelques autres terres qui^avoient pu 
être attribuées à chacun comme patri- 
moine y foit fous le titre d'alleu > foit fous 
quelque autre titre que ce foit. Mais alors 
les maires du palais acquirent la prépon- 
dérance dont nous avons parlé ; ils retin- 
rent leurs rois dans une entière înaélion : 
lis fè firent des créatures ; ils s'emparè- 
rent du trône ; & pour ne pas tomber dans 
ïe même piège où ils avoîent conduit leurs 
maîtres , ils fubftituèrent un confeil à la 
place des maires du palais ; ils partagèrent 
leur confiance entre les grands j ils admi- 
rent 



Sur les (JouvérneménS. 1Ô9 
i^ent qui ils voulurent dans les aflemblées 
de nouvelle efpèce qui réfultèrent de ce 
plan. Tel qui n'aVoît pas été des alTem*- 
blées précédentes, fe trouve dans h lifte 
de ralïembléé de telle année^ y avoir été 
appelle une ou plufîéufs fois h'étoit pas 
un titre pour y être toujours : à ntiefure 
que Ton créoit une nouvelle grande Charge 
dans fétat , le titulaire prenoît féance ^ 
félon Tordre du roi , avec les autres grands 
feigneurs : le nombre des perfonnes ad- 
mifes k ces confeils , h ces conciles , à ces 
placïtes ou cours pleînîères n^étoît pas 
èxé ; & tout dépendoic de la volonté du 
fouverain : c'étoit des affemblées de nota- 
bles , convoqués pour donner leurs avis 
& rien de plus. II eft donc encore yfai 
que perfonne aujourd'hui ne peut être 
fondé à réclamer aucun droit , k former 
aucune prétention k ce fujet. Ôbfervet 
qu'il ne s^agît pas de démarches , de pré- 
tentions , d'entreprifes hafardées par fam- 
bîtîort '& rintérêt dans des cîrconftances 

T 
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plus OU moins critiques , plus ou moîas 
teureufes : il s'agit d'un droit régulier 6c 
fputenu,& des faits les plus conftans ou 
les plus ordinaires. 

3°. On reconnut que ce corps de grands 
feigneurs tendoit k fe perpétuer, à fe faire 
dés titres dangereux de ces hiêmes hon- 
neurs qu'ils avoient d'abord gratuitement 
reçus ; en un mot , à établir dans le 
royaume une arijlocratic de nobles très- 
dangereufe. Dès lors on réfolut d'abattre 
ce coloflc redoutable , & faute d'autres 
moyens auxquels on osât recourir ; on 
prépara peu à peu , & I^on établit enfin 
le tiers-état & les états généraux : ainfii 
Fon oppofa la démocratU à Variftocratic. 
Je demande encore s'il eft un citoyen 
qui puifTe avoir , contre la volonté du roi , 
quelque droit de demander ces états-gé- 
néraux ^ ou d'y affifter, puîfque cjans leur 
origine & dans leurs progrès, les époques 
de leurs convocations, les matières fur lef- 
quelles ils ont délibéré ; la forme, même 
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des éleélîons & des délibérations, tout en 
un mot a toujours dépendu de la volonté 
du roi. 

4**. Les parlemens fédentaires nous of- 
frent la quatrième forme: je n'en dirai ici 
rien de plus que ce que j'en ai déjà dit; d'au- 
tant plus Cjue tout le monde la conjnoît. 

II eft évident que les états-généraux , 
créés fous la troifièmc race ne font en 
aucune manière les repréfentans , ni les 
héritiers des aflcmblées féodales & arijio^ 
cratlques y exilantes principalement fous 
la féconde race ; comme les uns & les 
autres me font & ne peuvent être en au- 
cune forte les héritiers du champ de 
mars : aucune de ces quatre formes en 
un mot n'a été nantie des titres & droits 
des autres : elles fe font fuivies , mais non 
établies l'une & l'autre ; toutes ont eu une 
exiftance, une origine, des caufes & des 
motifs dîiTérens ; & chacune d'elles a fon 
caraftère particulier eflèntiellement indé- 
pendant des caraâ;ercs des: trpis autres.. 

Tx 



%^% DiAtÛGÛJC 

Tous ces faits font fi bien prouvés par 
Fhîftoire , que jamais on n'a pu les atta- 
quer que par des menfonges hardis ^ ou 
par des erreurs groffières ; & je ne crains 
pas que vous qui cherchez la vérité de 
bonne foi , & qui avez fefprit fait 
pour la fuîvre au milieu de tous les 
Ibphîfmes que îa prévention & Tintérêt 
peuvent imaginer , vous trouviez jamais à 
y oppofer aucunfe preuve ; & j'ofe même 
vous propofer à cet égard un défi. 

Je défie de me prouver par des aâes 
clairs & authentiques que jamais les corps 
divers dont nous venons de parler", aient 
partagé l'autorité légiflative , qu'ils aient 
eu quant à la légiflation d'autres devoirs 
à remplir que ceux des perfonnes que Ton 
confuire : je défie que Ton puifle me 
tracer les véritables formes, droits & fonc- 
tions de ceux qui compofoîent le champ 
de mars , autrement que par des préfomp- 
tîons ou des généralités vagues qui ne 
prouvent rien : je défie enfin que Yqn 
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puiffe vraiment établir que Varifiocratit 
parlementaire (bit propre ^ ou deftinée , ou 
autorifée à remplacer la démocratie natio-- 
nale j connue fous les rois de la troifième 
race , ou Varijlocratie noble établie fous les 
Carlovîngiens , ou enfin la démocratie mi^ 
litaire des Mérovingiens* 

a°. Quelles raifons de préférence pour- 
roîent nous déterminer k Tune de ces 
époques plutôt qu'aux autres ? car enfiri^ 
le gouvernement a toujours changé avec 
elle. On cherche des loix fondamentales : 
il faut donc les trouver éjablies dès la 
première de ces époques ? il faudroic même 
qu'elles euflent été maintenues fous toutes 
les autres. Sans cela j'appellerai loix fondai 
mentales toutes les loix qui auront étç en 
vigueur feulement durant Pépoque choifie, 
quoiqu'elles aient été auparavant incon- 
nues , ou abolies enfuiie : fur ce dernier 
plan tout dcvien droit loi fondamentale > 
ce qui eft abfurde : en admettant les deux 
conditions que ia loi > pour être fonda^ 

T3 
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mentale ^ doit èzK établie dès la première 
race , & confervée jufqu'à préfent, nous 
n'aurons plus alors de loix fond., mentales. 
Cependant il faut bien que chaque 
gouvernement en ait : car celui qui n'en 
auroit point , n^aufoit ni forme ni çarac- 
tère. Où donc faut-il aller les chercher ? 
A quels traits les reconnoîtra-t-on , de 
manière à les diflinguer de toutes celles 
qui ne font que des loîx de cîrconftances, 
de détails, de lems & de lieux ?.de toutes 
parts , vous rencontrerez àes difficultés în- 
fur mon tables , vous rifquerez de tomber 
dans qUèlqvie abfurdité, tant que vous ne 
chercherez pas les loix fondamentales dans 
la nature & Teffence du gouvernement , 
& les loix de détails dans ce qui eft ac- 
cidentellement le pfus utile à la nation. 
En prenant ce dernier parti, vous aban- 
donnerez les difcuffions & recherches 
hittorique , au moins pour les loix de la 
première forte. Je ne dis pas néanmoins 
qu il faille fans nécefïité ou de fortes rai- 
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foûs abandonner les loix exiftantes quand 
elles font bonnes : vous vous rappellerez 
au contraire combien je penfe que les loix 
anciennes ont généralement d'avantages 
fur les loix nouvelles , fur tout en ce qui 
concerne les principes conftitutifs d'un 
état. 

3^^' Le peu que nous connoilTons da 
gouvernement intérieûi;, des loix , & de 
la police de nos pères , ne doit pas nous 
faire regretter ce gouvernement ou défirer 
d'y revenir. Un ct^rtaiti nombre de per-r 
fonnes nobles ou libres qui étoient au-- 
tant de guerriers fanguinaîres , de, vain- 
queurs farouches 6lf de tyrans cruels; une 
foule innombrable d^efclaves attachés à la 
terre , rempans fous le joug de ces maî- 
tres barbares , & dépouillés de tous ïeurs 
droits & de leurs biensiyfans aucun refuge j 
fans aucun fecours contre Toppreflion : 
voifa Tétat d'où il faut partir en commen- 
çant à lire notre hîftoire. A mefure qu'on 
avance , on voit les chofes s'améliorer peu?- 

T4 
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à*peu ; de quelquefois retomber dans la 
première confulion ; jufqu'à ce qu'enfin 
des efforts heureux^ fourenus aient pro- 
duit le gouvernement fous lequel nous 
vivons. Or, à niefure que Pon s'appro- 
. che de la perfeâion ôc du bonheux , ne 
feroit- ce pas un vrai délire , que de re- 
gretter les maux dont on eft délivré, & 
les vices dont oij 9 tant fouffert ? 

4^ En fuppofant luême que tout ce 
que nous avons dit jufqu^à préfent ne fbit 
pas fondé; en fuppofant que Pancien gou^- 
vernement foit bien connu , & qu'il ait 
été bon &c utile dans le tems oii if a eu 
lieu ; s'enfuivroit-il qq*on dût encore le 
conferver aujouid'hui & da"s tous les tems 
à venir ? Les intérêts des nations changent 
ainfi que leurs mœurs. Toutes les nations 
de feurope font entr'elles comme les corps 
céleftes entr'eqx : elles e;îcerçent l'une fur 
Tautre, une impulfion à laquelle on ne peut 
réfifler : c'ert un des tourbillons du célè-» 
bre Defcartest Coniment un corps par^^ 



Sur les gouvirnemens, 297 
ticuHer peut -il réfiftcr au mouvement 
géne'ral? & s'il ïe pouvoit , îe devroît-il ? 
A chaque fiècle ces nations ont entr^elles 
de nouveaux rapports , de nouvelles con^ 
jonSions , de nouveaux ajpe3s , pour me 
fervir des termes aftronomiques. Les eP- 
prîts s'eclarrent , les goûts fe portent vers 
de nouveaux objets jc'eft une autre fphère : 
il faut abfolument qu'il en réfulte de nou- 
velles loix j ôc la monarchie qui voudroit 
fe refufer k cette néceflité , fe perdroît 
elle-même par les avantages que les autres 
peuples auroi^t bientôt fur cHe^ainfi que 
pdr fa propre barbarie : car c'eft être bar- 
bare , que de n'être ni de fon pays , ni de 
fon fiècIe dans les chofcs où notre avan- 
tage le plus ciTcntiel demande que nous 
fuîvions Fexemple des autres. (^) 

Le Duc. Vous êtes bien ennemi de 
tous les gouvernemens mixtes ? 

(*) En ce cas , nous fommcs encore bien barbares,& nous 
avons encore beaucoup à réformer. On Ut dans un difcours 
fur l'état aâuel de la Jurifprudeoce frangoife , imprimé 
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Fénélon. Je fuis ami dans Ia4>rarique^ 
de tous les gouvernemens qui exiftent, 
parce que je fuis ami de la paix & de la 
tranquillité publique. Mais, dans la théorie, 
lorfque Je me mets à calculer les avan- 
tages & les înconvéniens de toutes les 
formes de gouvernemens que nous pou- 
vons connoître, je vous avoue que ma 
raifon penche toujours en faveur des for- 
mes les moins compliquées. La crainte 

chez Simon^ imprimeur du parlement, compofé par un 
avocat général, & prononcé à l'ouverture des audiences ; 
on y lit , dis-je,ces paroles dîdées par le patrlotldne le plus 
éclairé. ••• «Que dira la poflérité, lorfque ùl curio/îté 
9^ éveillée par notre gloire, après avoir recueilli nos arts 
» & nos connoifTances , recherchera notre jurisprudence? 
» que penfera-t-elle , lorsqu'au lieu d'un code général 8c 
» uniforme, elle ne verra qu'un amas d*opînions diverses, 
» lorsqu'elle verra un (èul Peuple, un feul légiflateur,& 
» deux cents quatre-vingt-cinq codes differensf »...Dans 
ce difcours favant & éloquent les défeduofîtés de toutes les 
parties de notre jurisprudence font démontrées avec une 
noble hardiefre;&ron y. prouve que le feuljemede con- 
venable, feroît un code général de loix uniformes pour 
tout le royaume. 

• (Note de raiteur.) 
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des abus , & le defir d'établir des contre- 
poids , peuvent feuls faire rechercher les 
formes mixtes : mais, I^ quelles pré- 
caution^ peuvent empêcher les abus , 
dès qu'il s'agit de grands intérêts con- 
fiés à des hommes ? N'eft-il pas dans la 
nature humaine, vu nos pâmons, notre 
ignorance, nos préj»igés & nos foiblefles, 
de pouvoir abufer de tout? 2°. Peut-on 
imaginer des contre-poids bien réels, qui 
ne foient pas plus nuifibles qu'utiles ? 
En effet , fi l'autorité du monarque eft 
affez ménagée pour pouvoir emporter la 
balance, les contre-poids ne feront réels 
qu'en ce qu'ils retarderont le bien , ôc 
deviendront une furcharge pour l'état. Si y 
au contraire , ces contre-poids équivalent 
a la force monarchique, il ne pourra en 
réfulter qu'un état d'inaction & d'im- 
puifTance des deux parts : vous aurez 
alors deux athlètes d'égale force , qui., 
balançant parfaitement leurs efforts réci- 
proques > relieront dans ur>e inaction 
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abfolue ; le parfait équilibre (eroit un état 
de roortj fi heureufement dans le inonde 
phyfique, comme dans le monde moral, 
ce n'étoît pas une chimère. Si enfin la 
puifTance royale étoic la plus fbible des 
deux puifl^nces , elle feroit bientôt nulle ; 
& dès-lors je n'y verrois plus qu'un grand 
fardeau pour la nation. 

Et comment pourroit-on former une 
monarchie mixte ? Ce feroit néceflaire- 
ment en y adaptant des corps arijlocra-* 
tiques^ ou d^s corps démocratiques , ou 
ks uns & les autres enfemble. Joignez 
des corps Arijlocratiqucs à la monarchie, 
le peuple fera malheureux & efclave ; 
voyez la Pologne! joignez -y les corps 
démocratiques' ^ bientôt la monarchie fera 
nulle , fa noblefle anéantie , & la nation 
entraînée dans tous les abîmes par les 
cabales & les diflentions. Le peuple fera 
féduit ou trompé : la malïe même du 
corps fera une fource intarîffable de con- 
f^ifion ^ de .défordre & d'anarchie* 
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Entourez ïç monarque de tous ces 
corps d'efpèces contraires , vous ne ferez 
que réunk tous les maux* Vous me 
citerez l' Angleterre? mais confinerez donc 
que la puilTance de l'Angleterre vient bien 
plus de fa pofition & de fbn climat , que 
de fa conflitutîon* 

Suppofons une affemblée de tout le 
royaume : forcera-t-on le roi à propofer 
aux délibérations communes d^autres 
matières que celles qu'il voudra propofer? 
Il ne fera plus roi. Pourra-t-on le forcer^ 
k foufFrir des recherches qu'il n'aura pas 
propofées? II ne fera plus roî. Aura-t-on 
le droit d'exiger de lui des loîx qu'il 
n'approuvera pas ^ ou de rejetter des loîx 
qu'il approuvera ? Il ne fera plus roi ! 
En un mot chaque pas que l'on fera cor.- 
trc fon autorité , contribuera à le rendre 
inutile à la nation y en le réduifant à. 
l'inadion. Vous ne rencontrerez jamais 
que des abîmes en voulant , dans une 
monarchie^ admettre autre chofe que la 
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monarchie même. En un mot, le gou- 
vernement le plus parfait à mes yeux, 
c'cfl le gouvernement paternel, préien- 
tant d\ine part le cleGr de faire le bien, 
& de Tautre celui d'y coopérer; d'une 
part robciflance & le refpeft , & de 
Tautie la jullice, la fagefle & la mode- 
ration ; & par-tout la confiance & Tamour! 
Vous chercherez en vain hors de la vraie 
monarchie un tableau auffi parfait, une 
forme de gouvernement aufïi heureufe î 

Le Duc, Cependant nous voyons que 
parmi les bons efprits , il y en a beau- 
coup , 6c peut-être le plus grand nom- 
bre , qui préfèrent les gouvernemens 
mixtes à la monarchie abfolue. 

Fénélon. Il efl: dans le caractère 
toujours inquiet de l'homme^ vu la foî- 
bleffc defon efprit, le peu d'étendue de 
fes connoiirances , la fougue de fon îma- 
gination, &c Tinfatiabilité de fes defirs, 
cje douter toujours que le bien qu^îl a, 
puifTe être le mieux pour . lui i de fup- 
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porter avec peine les maux înféparables 
de fon état , même ceux qui font le plus 
compenfés par les avantages réels dont 
îl jouit ; de ne voir les objets dans le 
lointain que fous des images féduifantes 
& trompeufes ; de fe fentir involontai- 
rement attiré par la curîofité vers des 
objets nouveaux ; & enfin de fe faire 
illufîon jufqu'à fe perfuader que le bien 
qu'il a depuis long-temps n'eft plus un 
bien ou qu'il eft très-mince, & que le 
mal qu'il n'a jamais eu n'efl: pas un mal 
ou qu'il eft très-tolérable. Quel eft le 
malade aux yeux de qui fes douleurs & 
fon état ne foient pas les douleurs les 
plus cruelles , & Pctat le plus trifte ? 
Quel eft l'homme fain & robufte qui fonge 
h remercier Dieu de fa fanté ? II en 
jouît , îl en abufe en ingrat ! 

Ce font ces difpofitions ïi naturelles 
à l'homme , & cependant fi trompeufes, 
qui doivent nous retenir dans la méfiance 
contre les opinions des autres hommes ; 



I 
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nous devons ^ pour ne pas être dupes ât 
huTs erreurs, écouter & fuîvre leur raifon 
& non leurs goûts , confulter leur lo- 
gique & non leurs paflions* 

Cette maxime peut s'appliquer à tous les 
objets qui întéreflent l'homme* Ne Rappli- 
quons qu'à la religion & à la politique. 
1^. Voyez Ceux qui femblent avoir le 
plus hardiment fecoué le joug de la re- 
ligion ! tous s'accordent dans les objec- 
tions qu'ils ont à oppofer au dogmfe & à 
la morale : mais , au lieu de leur ré- 
pondre , demandez -leur le fyftême de 
leurs opinions , le fyftême qu'ils admet- 
tent : vous verrez que la plupart n'en 
ont point, & que parmi. ceux qui fèra- 
bleront en avoir un , vous n'en compterez 
pas trois qui aient le même. Comment 
pourroitnt être de quelque poids à mes 
yeux les déclamations de ceux qui n'^ont 
aucune tenue, aucun plan dans Pefprit? 
je n'y puis voir que des efprits. égarés, 
& livrés au délire de l'imagination. 
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a®. Je dirai la même chofe de ceux 
qui accumulent les objeâions contre un 
gouvernement , fans pouvoir y fubftituer 
un cadre de focîété plus parfait. Les fous 
font admirables pour détruire, & par cela 
même ils- fe croient de grands hommes ! 
mais il n'y a que le fage qui puiffe or- 
donner un bâtiment folide & convenable. 
Entre mille perfonnes même fort înf- 
truites qui femblent préféçer les gouver- 
nemens mixtes , il n'y en a pas deux qui 
foient capables d'en tracer ou d'en faifir 
le plan : ainfi, ne voyons parmi ces mc?- 
conteiis que .ce qu'il y a , beaùpoup 
d'efprîts inquiets, & peu de perfonnes 
réfléchies ; mais ces dernières feront tou- 
jours les plus faciles à convaiiKre & à 
ramener. 

Le Duc. Cependant le bon fens 
n'eft-il pas fait pour tous les hommes ; 
& fi cela eft , doit-on être fi prompt à 
rejetter l'opinion du plus grand nombre 

V 
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dans la difcuiïion d^une chofe qui int^- 
reffe fi vivement tout le monde ? 

Fén^lon. Le bon fens ou le fens 
commun varie félon les perfonnes, finon 
quant au fonds , du moins quant à Pé- 
tei)due des objets qu'il embraffe : car 
ce qui eft déjà efgrit pour J'un , n'eft 
encore que fens commun pour (on voîfîn ; 
le génie de Newton feroit bien au-deflbus 
du fens commun d'un ange , fi les anges 
a voient dans leurs facultés inteHeftuelles 
des variations analogues à celles qui par- 
tagent les htmimes en tant de cJalïès. 

Cependant , comme nous fommes 
obligés de préfenter ce qui eft ïe plus 
ordinaire fous la forme d'une règfe gé- 
nérale , il y a une certaine étendue d]eC 
prit , une certaine capacité de raifon que 
l'on peut & que Ton doit regarder comme 
formant le domaine du fens commun ; & 
en fuivant toujours le même principe de 
prendre pour règle générale ce qui eft 
plus ordinaire , on dira de l'homme in- 
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telleduel ce que Pythagore difoît de 
rhomme moral. 

Là vie de l'homme , difoît ce philo- 
fophe , reffemble à un y grec , en ce que 
tous fuivent la njême Hgme, la même 
route jufqu'à fâge viril, o^ cette ligne 
fe fourche, comme ïy grec, en deux 
branches , dont l'une conduit au vice , 
& l'autre à ia vcrta Difons de même 
que la raifon humaine , partant des no- 
tions les plus (impies, & s'avançant dans 
le pays des combintifons réfléchies, n'a 
qu'une même ligne ^ fuivre jufqu'à une 
certaine hauteur où cette ligne (e fourche 
en deux autres lignes , dont l'une con- 
duit aux chimères , aux erreurs , aux illu- 
fions , tandis que l'autre élevé l'homme 
aux découvertes,réfervées aux grands gé- 
nies. A mefure que fobjet fur lequel on 
raifonne fuppofè plus de connoiflances, 
exige plus de contention d'efprit, em- 
brafle plus de détails , Je nombre de ceux 
pour qui la difcudion de cet objet eft 
^ ' Vx 
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encore du reflbrt du fens commun ^ eH 
toujours plus petit. En ce cas , combien 
croyez-vous pouvoir compter de perfbnnes 
qui aient le droit de réclamer le fens 
commun , lorfqu'il s'agit de comparer les 
gouvernemens? Les prétentions font gran- 
des , fans doute ! mais qu'elles font loin 
d'établir des droits ! LaifTons donc de 
côté les opinions d'âutrui; &:, pour 
remplir notre tâche, bornons -nous à 
recueillir' ce que l'étude & la^ raifbu 
peuvent nous offrir tïe plus sûr , de plus 
vrai y de plus jufte ôc de plus fimple. 

IV*. QUESTION. 

Quels égards le fouverain peut-il avoir 
pour Us prétentions des anciens corps ? 

II n'eft pas aifé de décider jufqu^où 
pourroîent aller les prétentions que nous 
avons à examiner ici : elles varient félon 
les occurences; mais on peut, je crqjs, 
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fuppofer fans aucune exagération que, 
fi ces corps anciens trouvoient quelque 
circonftance qui leur parut bien favorable , 
îîs porteroîent leurs vues fort haut ; & il 
n'y a pas d'injuftice à leur imputer celles 
qu'ils ont iaifle voir jufqu'à préfent , 
quoiqu'en différentes occafions, & feu- 
lement par parties. Quelle riche. moifTou 
nous offre ici l'hiftoire de tous les fiè- 
cles , de toutes les nations ; &c dans 
ï'hiftoire de chaque nation , celle de tous 
les corps publics , fi on voulôît les exa- 
miner & les fuivre féparément > Mais 
quel feroît le réfultat de ce travail? de 
former un grand tableau qui ne ferviroit 
qu'à nous prouver ce que perfonne ne 
fonge à nier. Au lieu d'établir par tant 
de faits entafTés que les corps ainfi que 
les hommes ont leurs périodes de ma- 
ladies & de fanté , de vertus & de 
paffions , en un mot de force & de foi- 
bleffe , ne vaut-il pas mieux nous occu- 
per des moyens de les maintenir dan«« 

.V3 
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leur état de pcrfbétion , & de leur afîurtt 
la Jourflance de leurs droits ? Le (buverain 
doit connoître .toutes les prétentions des 
corps , & cependant n'en jamais parler: 
îl doit fàvoir tout ce que Thiftoire peut 
of&ir h cet égard de faits pablics ou 
fecrets , & cependant paroître n'y jamais 
penfer : il doit étudier les circonftânces 
qui ont enhardi à former des prétentions 
exagérées ^ & les motifs qui ont porté à 
îes produire, & cependant avoir l'air de 
n'y pas croire : il doit difHnguer celles 
qui font fondées , juftes & utîfcs, & les 
avouer fans en faire des loix fondamen- 
tales , les maintenir comme fruits de fa 
fàgeffe & de fa bonté ; il doit s'exercer 
à préfFentir cellçs que l'ambition bu d'au- 
tres caufes" pourroient reproduire dans 
l'époque de fon règne ; il doit prévenir 
ces fortes d'explofîons toujours fâcheufes, 
€n un mot s'occuper eflentiellement de 
cette branche d'adtniniflratîon impor- 
tante , fans jamais témoigner -qu'il fe 
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méfie de ceux qu'il emploie , & qu'il 
craigne rien de ce qu'il cherche à em<* 
pêcher* 

Mais fi malgré tous fesToins , les évé^ 
nemenst plus forts que lui » donnent lieu 
au développement de quelques ^ unes de 
ces prétentions funeflies à Ton autorité 
&c contraires k la conûÎLUtion monarchi- 
que ; (î les corps , foit à la faveur des pré- 
rogatives qu'ils çnt déjà obteiiues , foit par 
Pappui d'autres corps qui les foutiennenti 
foit en coniequence des fervices qu'ils on( 
rendus , des fervices qu'ils fendent encore^ 
ou du befoin que Ton a d'eux ^ viennenc 
à fé livrer à des vues ariftocratîques ou rér 
publicaînes, à des vues qui tendent à 
changer , altérer ou embarraffcr la forme 
du gouvernement , ou feulement à procu- 
rer aux uns des privilèges ^ des înden\nité$ 
injuftes & nuifibles aux autres ; dans tous 
ces cas &c autres femblables ^ je penfe que 
Iç fouverain doit fe hâter d'oppofer i de 
la manière la plus efficace ^ toute la ferr 

V4 . 
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meté d^un père aux corps qui fè feroîeirt 
laîfTé (eduire. Sans doute il ne doit pas trai^ 
ter Tes enfans en ennemis ; mais il ne faut 
pas que ïes uns foient dotés au détriment 
des autres : il ne faut pas qu'ifs £ifiènt 
h loi à leur père commun j ni même k 
îeurs frères ; en un mot que le père de 
Tétat y maintienne ia juftice , Tordre & 
la paix. Son cœur lui fera toujours deiirer 
de punir Iç moins qu'il fera pofïible ; mais 
cependant un père punit quand il le doit; 
il punit même avec févérité quand il eft 
néceflaire , & cette néceffité s'y trouve 
quand fon autorité eft compromîfc , éc que 
le bon ordre eft troublé dans Ja famille 
par des fujets féduits ou cabaleurs, in- 
quiets, indcfciles 6< opiniâtres. 

Revenons à une maxime eflentielfe , 
qui concerne le maintien des corps de 
l'état ainfi que des autres objets d'ordre 
public. Un des plus grands malheurs pour 
une nation qui a l'avantage de pouvoir 
appuyer fa conftitutîon fur une bafe an- 
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tîquc, c'eft-à-dîre , for des loix ancieîines, 
ce feroit ( je i'ai déjà dit ) de renverfer 
cette bafe pour y en fubftîtuer une nou- 
velle fans la néceffité la plus abfolue ou la 
plus importante. li feut fe méfier de Pa- 
tnour du changement y de cette inquiétude 
propre aux efprits vifs 6c légers , qui 
perfuade que ce que Pon n'a pas , vaudroît 
mieux que ce que l'on a. J'ai vu des per- 
fonnes qui fe livrant plus k refprît d'en- 
thoufiafme qu'à celui de réflexion, pré* 
tendoient que fi nos parlemens avoîent 
Ist même autorité qu'en Angleterre , nous 
ferions gouvernés comir^e les anglois ^ & 
que nous en ferions beaucoup plus heureux. 
L'anglomanie femble vouloir gagner 
en France; ainfî cette opinion pourroit 
faire des progrès & avoir des fuîtes. Voyons 
donc fî nous ferions mieux gouvernés de 
cette forte , que nous ne le fbmmes j & en 
fécond lieu, fî c'efl hkn là l'efpèce de 
gouvernement que produiroît ce fyflême 
en France. 
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Quant au premier point , je ne poor- 
tois pas le difcuter fans rentrer néceflai- 
rement dans Texamen des principes & 
des loix que j^ai pofés : ce feroit une redite* 
Je me contenterai donc d'obferver que les 
rois d'Angleterre , s'ils font un peu adroits^ 
ne parviennent pas moins à leur but, quoi- 
qu'ils foient gênés par le parlement na- 
tional : ils n'ont pour cela qu'à gagner les 
voix ; ce qu'ils font même quelquefois fi 
publiquement , que tout le monde en eft 
inftfuit y &t qu'on en fait le tari£ Or , la 
façon de gagner les voix y qui eft îa plus 
commune & la plus commode, ainfi que 
la plus sûre , c'eft de les payer ; & qui 
eft-ce qui les paye , fi ce n'eft le peuple ? 
Le roi fait donc également ce qu'il veut ; & 
ce que îa nation y gagne,c'eft que les grands 
fe laiffent corrompre lorfqu'ils font en 
parlement; que les grands corrompent 
le peuple , quand ils veulent être élus dé- 
putés de quelque canton; & qu'enfin ïa 
nation payera deux millions au fouverain 
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au lieu d'un ; un million pour les objets 
qu'il a en vue , & un million pour Tachât 
des voix. Double impofition, & corruptions 
des mœurs , fans compter beaucoup d^au- 
très încônvénîens : eft-ce là de quoi ex- 
citer Penvie des autres nations,? On me 
dira que ce fécond million pafTanc des 
mains du fujet dans celles du fouverain , 
enfuite de celles - ci dans les mains des 
membres du parlement pour retourner k 
leur première fource , n'dl point un mal 
pour la nation ; que c'eft au contraire 
un bien , puifqu'ii augmente le fond de 
la circulation ? Ce raifonnement efl: cap- 
tieux , mais il efl: faux..... Un anglois 
veut être élu membre du parlement ; il 
éjpuife fes terres , & fe charge de dettes , 
fouvent pour donner des fêtes à fcs élec- 
teurs y /k femer Targent parmi eux : cet 
argent pafTe en partie dans les pays étran- 
gers ppur les vins & les liqueurs qui fe 
confomment alors. Le Roi diftribue enfuite 
une portion confldérable des deniers pu^ 
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blics au parlement : cette portion nd 
retourne pas toujours au profit des terres 
que Ton a épuifées : combîen u'en dé* 
penfc-t'Oti pas pour les objets de luxe, 
& qui tournent encore au profit de l'étran- 
ger? Cependant cen'eft pas de Tétranger 
que le roi l'a eu : c'eft du fol de fon royaume 
& de fînduftrie de (es fujets* 

D'ailleurs toute circulation d'iargent 
eft-eïle bonne ? en ce cas ,1a prodigalité 
feroit utile à l'état!... ïl faut bien fe 
garder d'admettre trop légèrement des 
fyftêmes auffi pernicieux. Tout ce qui eft 
hardi 6c neuf n'eft pas pour cela vrai ou 
convenable ; & il n'eft pas vrai que toutes 
fortes de circulation produifent les mêmes 
effets : il y a en ceci , comme en mille 
autres chofes , des routes fauffes , des veines 
îfolées , des canaux qui ne communiquent 
point avec le refte de la machine , ou qui 
n'y communiquent que très-peu & de fort 
loin : cette vérité eft très-féconde & bien 
importante ] mais on la néglige trop daas 
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?€xarten des fyftêmes de finances. Quelle 
liaifon î par exemple , peut - on trouver 
entre le goût défordonné du luxe & des 
beaux arts , & Pintérêt des cultivateurs ? 
Les artîftes & <?eux qui travaillent pour 
le luxe, étant bien payés, pullulent & 
fe multiplient au détriment de la culture : 
ce qu'il y a de trop d'un coté manque 
toujours de l'autre. La terre produit moins , 
c'en eft une fuite néceffaire. . . . Mais ces 
artiftes confomment les denrées du cul- 
tivateur & l'enrîchiflent ? . . . Les denrées 
auroient pu être vendues à l'étranger ; ce 
qui auroît par conféquent mieux valu que 
de les laiffer confbmmer dans une tapi- 
taie. Ce trop grand nombre d'artiftcs au- 
roit donné de bons bras à la campagne , 
& auroit par conféquent augmenté la 
portion des denrées que Pon auroit eu 
à tranfporter. Les riches propriétaires au- 
roient employé en dépenfes foncières ce 
qu'ik ont diflîpé en objets de luxe ; & 
combien la terre & la nation n'y auroient- 
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elles pas gagné? Toutes les fortes de 
dépenfbs ne font donc pas également 
avancageufes à Tétat ; toutes les voies îde 
circulation ne font pas également bonnes; 
enfin le gouvernement anglois n^a rien, 
dans (k forme conftitutive Ôc générale ^ 
que nous devions envier. 

Mais efl-ce donc bien îk le gouverne- 
ment qui réfulteroit des prétentions de 
nos enthoufiaftes ! Le parlement en An- 
gleterre ne peut pas durer plus de fcpt 
ans ; les nôtres font perpétuels. Pour être 
deux fois membre du parlement d'Angle- 
terre , il faut être élu deux fois : chez nous 
quiconque a été admis dans ce (àn£hiaire 
y eft pour toute fa vie. Là on eft élu par 
les citoyens; ici on eft nommé par le 
roi.; d'où il fuit que là on eft homme 
delà nation & fonrepréfentant, & quHci 
on eft homme du roi & fon organe ; entîn 
en Angleterre , if n'y a qu'un parlement, 
au moins pour chaque royaume ; &^ en- 
core ceux d'Irlande & d'Ecofle font dé- 
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pendans en bien des points de celui de 
Londres; au Heu qu'en France, nous en 
aurions au moins une douzaine , tous éga- 
lement Ibuverains dans leurs reflbrts, & 
indéDendans les uns des autres. Car cha- 
cun d'eux ne tarderoit pas à recourir à 
{^s ansîcns titres pour prouver Ton indé- 
pendance, & môme on les verroit armer 
tout leur rclTort , s'il le falloit , pour la 
fourenir. -Non très-certainement ce n'cft 
pas la le gouvernement an glois; mais 
c'edune ariftocratie pire que toutes celles 
qui exiftent; fi l'on veut que je compare ce 
(yftême à quelque gouvernement connu , 
je n'en vois point auquel il reflembîe 
mieux qu'à celui de Pologne , où îes 
charges font toutes à vie , où le roi feiil 
les donne , & où tous les Palatins , grands 
officiers , flaroftes font k-peu-près comme 
individus, ce que feroient comme corps 

les Parlemens que l'on imagine. (^) 

1— ——^——— ■—^■^—^■^—^— —*■——— ^——■» ■— — ^^— ^ 

( * ) 11 y auroit néanmoins de grandes différences entre U 
Pologne & la France, puifque dans la première chaque 
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Concluons qu'il faut honorer & proté* 
ger les corps publics comme néceiTaires, 
utiles &refpeâabies; mais que^ comme 



canton n*a qu'un chef, & que dans la féconde, chaque pro- 
vince auroit un corps entier de chefs; ce qui dohneroit 
bien plus de fouverains. Il y a. un tribunal à War(bwie 
auquel ces defpotes refTortiflènt , & la nation sMies diètes 
où tous les grands peuvent être jugés & condamnés *, au 
' lieu qu'en France les maîtres feroient feuls leurs juges dans 
leur propre caufe. Enfin, (ans tenir aux vieux préjugés 
en faveur de la nobleflfe , le(quek s'afibibliilènt toojoon 
plus, à mefiire que les nations & les fiècles s'édairem; 
j'avoue qu'il me parbit contraire à la dignité d'une grande 
nation, d'aller prendre les pères de la patrie dans diverfes 
clafles de citoyens , dont une feule a été établie pour gou- 
verner; certainement ced une faute de politique que de 
la dépouiller de Cofi droit , puîfque c'eft rendre inutiles à 
l'état ceux qui coûtent le plus à l'état. Un philosophe im- 
partial ne Ce laiflTe point emporter aux déclaipations vul- 
gaires contre certaines préférences accordées à la nobleffe 
pour des emplois ou dignités de magiflrature , de politique 
Se d'épée, fur-tout lorfqu'il n'y a point d!exclufion pour les 
Sujets à qui des talens reconnus & des fervices réels tien- 
nent lieu de preuves. De tels réglemers ne doivent point 
humilier la portion de citoyens qu'ils rendent à d'autres 
profeflions, en mçme temps qu'ils tirent de l'accablement 
ou de l'inaâion celle qui , pour conserver Ttinulation des 
nobles & des non-nobles, eft bien plus dl(poniblc aux gen- 
res honorifiques qu'aux genres lucratifs^ 

ils 
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ïb fotment des corps puiflans , il faut 
véïllel: à ce qu'ifs n'empiètent pas fur l'au- 
torité des roîs^ & n'étendent pas leurs 
droits trop lt)în. Pour cela, il faut fur. tout ^ 
Se à quelque prix que ce foît > les empêcher 
de former éntr'euît quelque forte de ligue 
que ce puîïïe être, de prendre feït & caufe 
i'un pour Tautre, & de prendre connoi/^ 
fance des affaires d'état, hors les cas où le 
roi les y inviteroit. Tant qu'ils feront ver- 
tueux, il ne faut rien faire qui puiffe les 
compromettre: fi jamais ils en venoîent 
à s'oublier , & k fè livrer à des projets nou- 
veaux & dangereux , il filudroit alors diC 
tinguer la juftîce du juge, la place de 
l'homme ; punir l'honjme fans ménage- 
ment , mais toujours honorer la place & 
lui confervcr Ce^ anciens privilèges, à cette 
condition néanmoins que ces privilèges 
feroient reçus à titre de- faveurs , & non à 
titre de droits eflèntîels. * 

* D*après tout ce qu'on vient de lire , on fera peut-être 
tenté de dire à Tauteur du dialogue ; quelles' loix fonda-^ 

X 



II y a eu France une forte de corps 
publics ) donc je n^ai point parlé }u€(jà^ià, 
parce qu^on ne peut les clafTer parniî les 
autres ; ils en différent trop eflentiellement 
à rous égards. Cçs corps font les provinces 
mêmes du royaume , en tant qu'elles oùt 
des droits ou des privilèges particuliers. 
La Bretagne, réunie k la France à focca- 
(i(MX du mariage de la duchefTe Anne > 



mentales tdmette2>vous donc comme eflèiitîelles à la mo- 
narchie f • • . A cela Mr. de Fénélon*repondroit: J'adauts 
celles que j'ai établies; ces loix (è rapportent aux droits 
de propriété , de libenié , & de sûreté ; mais droits géné- 
raux & communs que l'on viole dès qu'on veut y infifrer 
. comme eiTentieis les privilèges ITolés de quelque pardcu- 
lier ou.de quelque corps que ce iôtt. Il ne (era pas difficile 
d*ob(erver que jamais dans les notés non plus que dans le 
texte, on n'a eu deflfein de reprocher aux corps du i8% 
fi^cle les erreurs & les fautes des corps des /iècles précé- 
dents: On n'a pu tout citer ; on auroit fait des notes bien 
plus volumineufes que l'ouvrage: mais quand on en auroit 
fait cent fois davantage, le leâeur n'en pouçroi^ritm con* 
dure contre les corps publics en général : cela auroit feule- 
ment prouvé ce que l'on fait d'ailleurs^, que lés hommes fom 
•^ toujours hommes, 8c que Tes corps penrcntmàlKeiifeûf?- 
ment dans de certaines ciccpnfh^nces avoir un.intér^ op- 
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jouit de diverfes. ftipulations convenues 
alors,. & qui coûcernent la poïice, tes 
impôfitions & les loîx : le ceAament du 
dernier Dauphin-^Viennois donne lieu k 
une femblable obfervation: i'Âlface même, 
quoique province canquîfe,.a des privilè- 
ges bien établis par. le traité de paix de 
Weftphalie : comme, enfuitc Strasbourg > 
par fa capitulation de 1 6 8 1 . Piufieurs au- 
tres provinces font dans Pun ou I^autre de 



foCé k un intérêt public» Qn auroit pu fans doute ometre 
la plupart de ces détails , puisqu*aujourd*hui les lumières 
ac^u^fes nous ont aiFez prouvé que le feul moyen de 
Ct rendre recommandable , c'e(! de Ce borner â remplir 
les devoirs de Ton état* Les leix, la jufiice, la police, 
le bon ordre, les moeurs,. tous y gagne. Et qui pourroit ap- 
précier Fa vai\tage dont jouit un peuple quia.de vrais magif- 
trats , de bons pafteurs , en un mot, des fup.érieurs dignes de 
(a confiance, de (à recpnnoiilknce, de Ton amour, & de (on 
refpeâ ! pa (eule rivalité que Ton s'ep promette «c'efi celle: 
qui porte, non à faire plus de bruits mais ^ faire plus de bien. 
D'après cette façon de penfer , on voit que Tauteur des. 
notes n*a prétendu ai injpri«r le» morts, ni infuiter aux 
vivans : mais;il a cru qju'il ne feroit pas inutile au triofnphs 
jder$M;diçe,dç convaincre les flprits opiniâtres, & de fuivr» 

X X 
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ces cas diffîrens: elles ont doue en confë- 
quence des états y ou des députés , ou des 
efpèces de repréfentans , élus ou perpé- 
tuels ; & voilà les corps publics dont il 
itie refte à parler. 

Ces corps nationaux font encore plus 
refpeâables que ceu^ dont nous avons 
parlé Jufqu'k préfent : ils n'cxîftenc point 

jufque dans leurs derniers retrancKements leurs raUbitf 
faufTes 8c (ophiflSques. Combien de per(bnnes n>nt encore 
dans Terreur, & y (ont de bonne foi ? Combien font ef- 
frayées par la foule des objeâions que Tintérét oppofê àk 
réforme ! raiTurer & détromper , faire goûter le bien â ceux 
qui n*y voient que du mal 1 c'efi fe rendre utile. Cette lon^ 
gue difcudion (ur les corps publics n*eA point un hors d'ora* 
Vre dans un ouvrage qui traite de la monarchie en général: 
dans tous les états, il y a des corps utiles & redoutables : 
il efl elTentiel de favoir les animer & les retenir , les hono- 
' rer & mcme les craindre : pour cela il faut les bien con- 
noitre ; ce qui fuppofe qu*on les a examinés â fbi(ci 6c fiiivi< 
de Toell dans leurs variations. Au reftè riuffoire de l'un efi à 
peu près Vhifluire de Tautre ; ou du moins Tune fiiffit pour 
faire deviner l'autre : on y trouvera toujours rhlfioire 
de tous les corps publics dans quelque monarchie que ce 
foit. 

; Les inconvénients qui naiiïent dé Tambition des corps 
dans une monarchie j ne font point une obje^on rece* 
vable contre la monarchie même : la forme des réj^ublifues 
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uniquement par un fimple effet de la vo- 
lonté des fouverauis ; leur exiftence a pour 
titre Ôc pour bafe des. traités folçi^nels» & 
qui emportent avec eux l'idée d'obligation 
d'une part, & de droit de I^autre. Il faut 
. a^vouer toutefois qu'il réftrlte de ces traités 
memçfeien 4es tnçonvénîens graves , beau* 
coup d'entravçs d^ns la conduite des aifai- 

y efi égalcihent fujette , ^ d'ailleurs eBe en amené tant 
d*autce$^que la baland^oe peut :famn$ être -égale* Les ri* 
publiques Aeidolyent ittfi çheres qu^aux hommes médîo-* 

' cres: leur amour propre s'y trouve mieux qù^aîÛeurs ;Té- 
gàlitéies «piiJôIe, & quîeiquefois'Ies rend tnffolén^; Il n'y' a 
que les gra^^f ' hommes qnî y perdent. Il ^fl quelquefois 
arrivé â l'auteur des notes d!e répéter à peu près ce qui (e 
trouvoxtd^à^ans le dialogue. Apparemment 4u'il mettoic 
ces articlefiftùinombre âe ceux que l\>n ne parvient i in-' 
culquer dffts les elpritç, qu'à forped*y revenir. 11 y a en 
efiet des occafions oik il eft néceui^Ire d^étre diffiis , 8c de 
rtmener' avec une ftrre' tf'opîriHtreté le leAaar à dfes 

. principes iti^portans» Cefi au public à juger fi les répétitions* 
quf l'on peut reprocher â l'auteur des notes y font de cette 
nature : peut-être auflt ne viennent-elles que de ce que 
l'auteur n*y a travaillé que par intervalles & à diverfes re- 
pri(ês*Pour.moi,il mefuffitdq déclarer que j'ai cru de- 
voir relpeâer le dépôt qui m'a été remis, & que je donne 

^ au public tel que je l'ai re(^. ' 
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res , des embarras & Une bigarrure qu^aii 
bon efprit ^ toujours difpofë k défap- 
prouver. Mais il n^eti eft pas moifis vrai 
^è dâtts tous les principes de la (ageife, 
i!e la juftice &dc la prudence, il importe 
de les laifler fubfifter , jouir de leurs droits 
•&âgir ftlon leurs fbrrnàli tés panicofiières, 
tattt qu^ils n'en abufent pas. - 

Cependant nous ne pouvons pas nous 
diflimuler quMl eft poffible aullî que ces 
corps y dans .dès époques Tnaifieûrâorfes, 
foient livrés k un çfprtt de, vertige pu de 
cabale. Si on ne peut prévenir un lèmëlable 
malheur, il en réfultera un état de guerre; 
& nous p^avons à dire fur œ fléau public 
qu'un feul m6t ; c'eft qu'en pardf C2^s , les 
. pIosi:Qurtes crîftsfonties meilleures. Si ces 
• corps nationaux , fans fe livrer à de grands 
excès, ne laîflTent pas de former des pré- 
tentions qui , infènfibicment , outrepafTent 
leurs droits, il faut les réprimer & les con- 
tenir avec fermeté dans leurs juftes bornes. 
Si leurs prétentions font conformes à leurs 
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droits, maïs contraires au bien général de^^ 
la nature , il faut ufer adroitement & alter- 
nativement de ]a raîfon pour lès convaincre 
que îa juftice demande x{u\k irèfloncent !E 
leurs prétentions , & de l'a woritë 'pour lék 
amener à y renoncer en effet. Chàque^rt-cî* 
vînce , maîtrefle chez elle ; ne taf dtf it)?t ^ài 
à vouloir être confidcrée cotnhiélètctttfé 
du corps ehtier> &ettcwiréîqilèiicfeà^ 
fufer à tout facrififeè enViéfS Fes-^udtîs , A 
exigeant des autres tolis fes ©cîîfifceis iriii* 
ginablés. Ce h'cftpoim fôiàs'tfé'fôtriljlâilèis 
comlitioris que Von-petrc Ibnif^'^un tùrp^ 
de natron ; & U foevèïâinidi^'àfi^fb^-céfe 
■j^étentions injuftéis. l.?. r'^) 7 v 

" ' Je fàppofë']^otoite%iW(titrtiV' ^è' lèS 
çrovbces qùî'cbmpofeirt^ft Wjf airthè ftif- 
ferit toutes jaSemblées , flt'ejtl'au'iriHTtaaft 
délibérations qùîlës octupértjiéht, leçttrôî* 
virices qiH^ohf dés privilèges pâïticAfRètîfl 
réclamer ,' cherdèiiit'k s'èti ptécaïôrt'iau'di^ 
triment desautçéS^ces dètniéfësTeutr oJ»pb- 
lâdèut k-pett^rès le raifboilitfmetit qui^iif: 
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v; €< Vous av;ea; des privilèges que nous 
?) n'avons, pas ! cependant nous fommes 

V pour la plupart vos aînés ! Il en efl: par« 

V {ni vçu^ qui font venus^ pour ainfî dire^ 
pd'^ux-mênKs^^ dans notre fein 
Vyj^ (Jansies bras de nos rpis. Mais il 
«> ^n efl auflii.que nous avons vaincus : _nos 
^.,foi$ ont accédé aux demandes des uns 
p^.& auxdefîrs'des autres. Nous en conve- 
pfLnonSj,;jbien a^rés que vous cpnvien- 
2}. dre;£;apflI^q^';I3 n'ont ni (tu^nj >fouIu le 
^aiîfeiie^^rnja?, dépens. No^s. vous avons 
7^,^pçus,cpn]jmi3 on reçoip^es firères dans 
îV^une femîIle.;^çou^ n'avons. pu vous re- 
V cevoir comme on reçoit; des fpaîjtres. Si 
;^j i}^çj(^, rp^S: wwSl?vo^elJJÇ^^cç^l:dé des ,prî- 
7>^ylhgesrjç^if^ jjiQus fufTept nuifibles ^ leur 
^{jùftice^eijvei:^ nous ne leiç^j^^.rçettroit 
j^.pas de vous y maintenir j & vous feriez 

. ^y-,ùn^ dpvit^^l)^ premiers, à convenir que 
^iÇ'Jçintcrprétgftojn qui feroic lézionnaire 
^>>.pour. nQft%;ii49^t.êt^ réputée fauffe. 
:ÇlL99^fÇffôW{9H?-def,ayap;^^ 
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j> valus la réunion commane ? vous étiez 
» certainement les plus foibles aux épo- 
yy ques de vos accdfions fucceffives : donc 
» vous êtes fucceffiyement ceux qui ont le 
» plus gagné à la réunion* Combien n'au- 
yy riez-vous pas eu à fbutenîr de guerres » 
» foit contre nous , foit contre d'autres 
» nations , & que nous vous avons épar-^ 
» gnées! auriezrvous réfîfté aux événe- 
y> mens que votre indépendance même 
» auroit préparé contre vous? Combien 
yy de fois auriez-vous eu k fupporter toutes 
^> les horreurs de la dévaflation , tous les 
yy feux, la ruine & les crimes que ia guerre 
^ u entraîne après elle l Nous vous avons 
y> fauves par nos forces , par notre crédky 
» de tous les mauxque nous vous aurions 
yy faits , & de tous ceux que d'auores aur 
» roienc pu vous ^re ! Si vous aviez été 
y> fournis à quelqu'autre puiflance plus éloi- 
1^ gnéê> & moins à. portée de vous fecou- 
yy rir^ vous auriez toujours été le premier 
yy théâtre des graiAes querelles de TEyr 
:»ii:ope^.& votre fiiog auroii;(6Ujgttj$ éfié 
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B h premier Êmg repandui Et depuis tant 
^. de liécfes que vous noai êtes imis , vous 
» avez joui des prérogatives que vous vau- 
«I lez exagérer a^^rd'hui! vous eu avez 
n' joui^ &: depuis^ tftnt de (lécles , toutes 
i> les fois que I^ennemi s'eft prélèntéà vos 
y> portes , qui eft-ce qui l'a repouiTé? 
n Nous vous; avons fiiit des remparts de 
1^' nos corps ! nos (bldats font accourus: de 
» toutes parts! ils oat verfé leur fangpour 
j^ vous conferver vos moîflbns & vo&droîts] 
i> Pefons toutes choTes dans la balance de 
3> l'équité & de la raî(bn : aurions«^nous 
jn dû vous faire tant de faerîfices^ fi vous 
*» n'aviez dû y répondre qu'en formant 
4^ de&prétentioqs.qui nous foient domma- 
n geables? La jufticc doit tout réparer^ 
Dé touiD rétablir , ou tout conferveçj & Pé- 
^; quité eiè la première de touDes les juflr- 
V ces, cette contre laquelle il n'y a point 
n de convenions valablesv^ point de pre(^ 
a câf^îon f point de titres. Et cecte équi^ 
v té y que prononcA^eUe entre nous 6c 
-il^ ViOtte^ËHd-protiûnce y vous leT^^â^ainâ 
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» que nous^ que nous fommes réuuts poiir 
» ne former qu'un corps, (bus un (êulj^ 
» même chef; que nous. devons fupporictr 
» également les charges publiques » nop^ 
n foumettre égalenient à Tordre conve- 
yj nablc , & nous facrîfier également à ïa 
» défenfe commune , puifque. qous jouif- 
yy fons tous également des avantages 4^ 

V la réunion. Vous avez des privilèges; 
,» nous ne vous les difputons, point , tant 
^y qu?ils ne font pqint lézÎQnjiaires pow 

V nous! Conferv^-Içs, puifque vous, y 
» êtes attachés ! mais foyez les pfçmiers à 
» en of&ir, à en fgire le façrifice> s'il açciyc 
yy qu'ils blefTcnt les drçits des autres j^qiififc 
» embarraflent trop la marche du, Qorps 
i> entier; en un mot, qu'ils foient nuîft- 
yy bles, & par conféquçnt în]uflçs/>;i 

Je vous demande > Monsjeigkevr > çc 
que cts provinces ^ li jalojjfes, de leurs, pnr 
yîJéges , auroîent k répondre / je le leur 
demande à elles-mêmes / 

Vous voyez , MoNSJpcNEtJR, combien 
la théorie politique, en ce qui concerne 
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l'es corps publics, eft difficile à établir , dès 
que Ton veut aïler au^elà des premières 
généralités. Ces corps font^les parties conf- 
^tutîves d'un tout : le tout ne peut exîfter 
làns en avoir plus ou mbîns ; ce qui ne 
prouve point que chacune d'elles foît pliis 
effetitielle que le tout ; ce qui ne prouve 
point, en un mot, que dans lé cas d^une 
gangrène irtcurable , il ne faille pas cou^ 
perles parties gangrenées, plutôt que de 
ïaîffer périr ïé corps même* Mais le méde- 
cin înftruit & lattentîf parvient prefqùe 
toujours à prévenir ces opérations défefpé- 
rées : l'évidence feule peut l'amènera pen- 
fer que le mal eft incurable. 

Xe'ditc, ÏÏ èft temps de nous féparer : 
il faut que je vous quitte ; n'oubliez pas la 
prière que je vous ai faite ; & fo/cz aflure 
que je ^'oublierai jamais ni le zèle que 
vousavez eu pour mon'înftruftîon, ni ce 
que la reconnoiffance m'impbfe à ce fujet. 

-'''■'■ ■ FI N.-; 
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